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La vallée était déserte. Sur ce sol pierreux, dont les arrêtes saillantes semblaient désigner le ciel de leurs petites phalanges tendues, il n’y avait pas âme qui vive. Les nuages bas, qui se faisaient plus nombreux en fin d’année, transportaient fréquemment leurs lots de bruine passagère dans une atmosphère maussade, froide et profondément inhospitalière. À mille deux cents mètres d’altitude, les températures de décembre avoisinaient déjà le seuil négatif en milieu de journée. Sur l’azur, on pouvait deviner la lueur crépusculaire d’un soleil couchant, qui ne parvenait plus qu’à éclairer avec peine cet endroit retiré du monde. Le froid étendait aussi rapidement sa conquête que la nuit posait son voile sombre sur ce territoire. Un vent glacial renforçait à présent la sensation hivernale, qui avait pris ses quartiers depuis près d’un mois. Non loin, un épais manteau neigeux ornait d’une belle robe blanche les sommets des cordillères Bétiques. 
            




Malgré l’heure tardive et la tranquillité des lieux, il avait mis en place le comité d’accueil habituel. Une quinzaine d’hommes suffisamment armés et à sa botte pouvaient tenir une semaine de siège si leur chef le leur demandait. Éparpillés sur ce morceau de colline, éventrée çà et là par le temps et ses intempéries, ils étaient tout bonnement invisibles. Pourtant, rien ne pouvait échapper à leur vigilance. D’autant que, ce soir, le patron s’était déplacé en personne et il surveillait leurs moindres faits et gestes. Il contrôlait tout et tout le monde, et ici-bas personne n’osait s’opposer à lui. D’ailleurs, qui aurait seulement eu l’audace de discuter l’un des choix de Mohamed El-Fassi ? 
            

Parce que l’homme était considéré, depuis bientôt dix ans, comme le Seigneur du Rif. Incontournable. Celui par qui il fallait
 passer pour être approvisionné. Dans cette contrée, il avait la main mise sur la majeure partie des quatre-vingt-dix mille
 hectares exploités par des paysans volontairement appauvris et réservés à la culture de cette d’herbe qui rendait riche comme Crésus : le cannabis. Ce pacha du Nord marocain avait un caractère bien trempé, et sa cruauté, trop souvent portée à son paroxysme, était redoutée dans toute la région. La plupart des fermiers – qui survivaient plus qu’ils ne vivaient dans cette partie située au nord-ouest du Maroc – étaient à sa botte, pour ne pas dire à sa merci. Lorsqu’il parlait, tous obtempéraient. 
            

Pendant un temps, par peur des représailles judiciaires et des prisons marocaines, quelques-uns avaient tenté de se soustraire à la loi du maître. Ceux pour qui cultiver un lopin de terre fourni et taxé par le gouvernement suffisait à entretenir une pauvreté qui se transmettait de génération en génération. Les gens simples, qui ne caressaient l’espoir que de s’épuiser aux champs, sachant qu’en contrepartie, ils devraient se contenter d’un bien maigre résultat et d’un revenu tout aussi dérisoire. 
            

Seulement, ces projets n’entrant pas dans le schéma d’optimisation de sa production, El-Fassi avait très vite balayé leur souhait d’autonomie d’un revers de la main. En représailles à ce qu’il considérait comme une trahison, les fils aînés de ces trublions épars avaient été sauvagement assassinés, bien souvent devant les yeux terrorisés de leurs frères et sœurs, qui avaient parfois eu la chance de ne pas assister aux tortures infligées par des bourreaux sanguinaires. 
            

L’écho de ces mesures de répression commandées par le Seigneur du Rif et mises en œuvre par ses sbires se répandait telle une traînée de poudre dans les villages. Le téléphone arabe prenait tout son sens dans ces provinces reculées. Depuis lors, d’Al Hoceima à Melilla, en passant par Driouch ou Nador, chaque villageois avait eu vent du
 malheur qui aurait tôt fait de s’abattre sur les siens s’il se levait contre le « patron ». 
            




De cela, et de maintes autres choses, Mohamed s’enorgueillissait. Du haut de son mètre soixante-douze, il avait su mater les prémices d’une rébellion en quelques jours à peine. Des tentatives étouffées dans l’œuf de la seule façon qu’il connaissait : la violence et la terreur. Le teint mat d’avoir trop pris le soleil, il était, à quarante-trois ans, l’aîné d’une famille de six frères et sœurs. Jamais scolarisé, il avait pris en 2005 les rênes des affaires de la fratrie, remplaçant au pied levé son père, qui avait succombé sous les tirs des forces spéciales lors d’une intervention antidrogue ayant tourné au bain de sang. 
            

Ce jour-là, ce fils, embrigadé par un géniteur tout aussi vorace, avait pris conscience de la dangerosité du métier qu’il s’apprêtait à prendre à bras le corps. Mais Mohamed était futé et avait appris des erreurs passées. Une nouvelle stratégie s’était imposée presque naturellement : donner un peu pour recevoir beaucoup. Après avoir glissé quelques enveloppes à certains contacts de son entourage, il avait su, au fil des ans, tisser une
 toile sur laquelle il évoluait à merveille. Aujourd’hui, il graissait la main de la plupart des chefs de la police et des hauts gradés de la gendarmerie. Si les colossales gratifications qu’il distribuait ne lui donnaient pas carte blanche pour autant, El-Fassi était néanmoins avisé en temps et en heure de toutes les surveillances existantes ou descentes à venir. L’unique véritable inquiétude qui subsistait venait des services centraux de la police judiciaire et de
 ceux qu’il considérait comme les assassins de son père : les forces spéciales. Malgré les ficelles qu’il avait tirées et qui le rendaient pratiquement intouchable, Mohamed n’était pas parvenu à corrompre l’ensemble des camps ennemis. 
            

Alors, pour cette nuit et pour cette raison, chacun était à son poste. Les guetteurs étaient en place et à l’affût. Aucun d’eux n’avait donné l’alerte. La plaine était calme et tout se passait comme prévu. 
            




El-Fassi, vêtu d’un pantalon kaki et d’un blouson de la même couleur, lança un rapide coup d’œil à sa montre. L’imposante Breitling, récupérée au poignet d’un imprudent mauvais payeur, affichait 19 h 15. Au chaud à l’intérieur de son Range Rover, il guettait la moindre variation sur un horizon sans
 lune. Scrutant le lointain, il était incapable de différencier le ciel de la mer, qui s’étaient unis pour la nuit. L’appareil ne devrait plus tarder ; son pilote était toujours à l’heure. Il se demanda comment il était possible de foncer au cœur de l’obscurité, tous feux éteints, à vingt mètres du sol, sans rapidement s’écraser sur l’un des nombreux pics montagneux qui découpaient, de leurs doigts acérés, le panorama local. 
            

— Là-bas ! lança Hamid en pointant un index vers l’ouest. Je crois que c’est lui. 
            

Mohamed plissa les yeux un instant, concentrant son regard sur les méandres de ce ciel d’encre. Hamid avait sans doute raison. Lui aussi était parvenu à deviner une légère modulation monochrome dans cette direction : un point sombre semblait se mouvoir dans le noir. 
            

À présent, il fallait faire vite. Le patron lança ses ordres. 
            

































De sa main droite, sans le brusquer, Jean-François Debuilt tenait fermement le manche cyclique de son appareil. Chaque commande
 sur la poignée l’éloignait ou le rapprochait de la crête des vagues. Même s’il n’en laissait rien paraître, il était concentré sur ses instruments de bord depuis près de deux heures, et des picotements oculaires commençaient à le gêner. Les cadrans, qui donnaient les informations essentielles sur l’état de la mécanique et sa position dans l’espace, étaient volontairement peu éclairés. L’attention qu’il était obligé de fournir se retrouvait, de fait, considérablement accrue par rapport à un vol diurne. Le cap sud-ouest, préalablement entré dans le GPS, était maintenu. Feux éteints, seul l’astre lunaire dessinait, au gré des nuages qui commençaient à s’amonceler tandis qu’il arrivait en vue des côtes orientales, la forme fuselée de son Écureuil sur une mer relativement calme. 
            

Jeff, comme il avait été surnommé lorsqu’il officiait dans l’armée, aimait parfois y croiser une baleine ou un banc de dauphins, qui venaient se
 nourrir dans les eaux tempérées de cette partie de la Méditerranée. 
            

Sa vitesse de croisière était stable, sensiblement augmentée par le vent de nord, qui poussait l’appareil vers le sol. Posant un rapide regard sur l’anémomètre et la jauge, il se dit que le retour inverserait forcément la tendance. Mentalement, il calcula sa consommation de carburant. Avec le
 poids du chargement qu’il s’apprêtait à embarquer, le complément du réservoir devenait obligatoire s’il voulait être certain de rejoindre la côte espagnole. « Soixante gallons devraient suffire », pensa-t-il. Mais, pour l’heure, ce qui le contrariait nettement plus, étaient ces nuages bas qui s’entassaient au loin en strates épaisses, juste dans l’axe de sa trajectoire. 
            

D’après les informations du GPS, il survolerait la drop zone d’ici trois à quatre minutes. Déjà, les patins de l’hélicoptère effleuraient la cime des hauts sapins, qui se dressaient telle une armée de soldats de bois. Jean-François rectifia la portance de son appareil et diminua d’autant sa vitesse. Il devait éviter les secteurs trop peuplés et continuer de voler sous le seuil de détection radar. Si la pluie se mêlait de la partie, elle compliquerait considérablement sa tâche. Ce soir, il avait hâte de retrouver le plancher des vaches. 
            

— T’en penses quoi ? demanda-t-il à son ami. 
            

— On est bon, répondit Thierry. Garde ce cap et tu nous y amènes comme on va au bal. 
            

— Alors, allons danser ! lâcha Jeff en pointant du doigt les larges cumulonimbus. 
            

— Personne ne nous les avait annoncés, ceux-là ! 
            

— Les Marocains et la météo, toute une histoire. 
            




Thierry Caplan, copilote tout aussi attentif aux indications des nombreux
 cadrans émaillant le tableau de bord, était également son ami et frère d’armes. Pour le genre de boulot qu’ils étaient en train d’accomplir, Jean-François se reposait entièrement sur ses compétences. Il savait que, chez lui, elles étaient naturelles et particulièrement affûtées. Dès lors que son appareil quittait le sol pour un vol de nuit, il pouvait compter
 sur les capacités de son pote. Celui-ci, fermement harnaché à son siège, avait pour mission de vérifier régulièrement le cap et de les guider avec toute la précision que ces sorties périlleuses exigeaient. Jeff focalisait son attention sur le pilotage, Thierry,
 sur tout le reste. De plus, quand la tension électrisait parfois le cockpit, son copilote n’avait pas son pareil pour détendre, avec son humour noir, la situation. 
            

Et Jeff savourait sa compagnie, car retrouver son ami n’avait pas été une mince affaire : après un matin de juin 2008, l’homme avait tout simplement disparu de la circulation. Ce sergent du 8e RPIMa* de Castres était pourtant un militaire dans l’âme – un combattant aguerri et amoureux de son job. Quels que soient les ordres, où que son unité soit déployée, il avait toujours été fier d’œuvrer en compagnie de l’élite de l’armée française. 
            

Thierry y avait été recruté non seulement pour ses qualités physiques exceptionnelles, mais également pour son sang-froid à toute épreuve et une réelle capacité d’adaptation aux situations les plus délicates. 
            

Les deux hommes s’étaient rencontrés au camp d’entraînement, dans le courant de l’année 2005, un peu avant l’été. Jean-François avait été frappé par cette gentillesse qui caractérisait les gens du Nord, mais encore plus par la modestie qui paraissait innée chez ce militaire. Ils avaient eu l’occasion d’effectuer plusieurs sorties dans le ciel afghan après que son copilote avait été blessé au cours d’une mission de sauvetage et renvoyé sur le sol français. Caplan lui avait, dès lors, été affecté comme second. « Les ordres venaient d’en haut. Les hélicoptères devaient sillonner les airs. On n’arrête pas de faire la guerre parce qu’un copilote a perdu l’usage de son bras ! » se rappela Jean-François, qui n’avait eu qu’une courte semaine pour accuser le coup. 
            

Fort heureusement, dès les premières missions avec son nouveau coéquipier, une savante alchimie s’était produite. Le courant était passé et, entre les deux hommes, un sentiment de confiance s’était immédiatement installé. En y repensant, Jeff pouvait dire qu’aux commandes de son Tigre EC-665, il avait toujours volé serein, et ce, même lorsque certaines missions s’étaient avérées nettement plus épineuses que prévues. 
            

Elles avaient souvent été mouvementées, mais leur avaient néanmoins permis de faire connaissance et de tisser des liens. La chaleur des
 dortoirs ne s’y prêtant que moyennement, ils avaient profité des heures passées à l’intérieur du cockpit pour discuter de tout et de rien – la famille, les amis, les voitures ou la musique. 
            

Après qu’ils eurent survolé de nombreux sujets anodins, leurs souvenirs de guerre avaient rapidement pris
 le dessus et monopolisé leurs bavardages. Ceux que l’on n’évoquait pas avec ses proches : une attaque de convois qui avait mal tourné ; la récupération d’un copain dont l’appareil venait d’être abattu ; ou celle du soldat qu’on ne connaissait que de vue, que l’on avait croisé le matin même au mess et que l’on évacuait l’après-midi, les jambes déchiquetées par une mine antipersonnel. Cette réalité dont l’armée préférait taire l’existence, mais qui, pour tous, demeurait un secret de polichinelle. 
            

Et un beau jour, sans que personne sache pourquoi, Thierry avait décidé de tout plaquer. Il avait résilié son contrat sur un coup de tête et avait disparu. Peut-être était-il atteint de stress post-traumatique, syndrome qui revenait régulièrement dans les discours depuis le Vietnam. Cette réaction psychologique dont les jeunes soldats, envoyés combattre les talibans, étaient de plus en plus souvent victimes. Son ami avait-il été confronté à trop d’horreurs sur le terrain de la guerre terroriste ? Mais lui avait-il seulement tout raconté ? 
            

À l’époque, Jean-François n’avait pas cherché à le savoir. Il n’avait pas non plus cherché à revoir son collègue, bien trop occupé à piloter – pour sa patrie, son unité et ses hommes. Le temps s’était progressivement chargé d’étioler ses souvenirs et, semaine après semaine, il avait peu à peu poussé Thierry hors de sa mémoire. Son copilote avait sans doute ses propres arguments et il n’était pas là pour le juger. De toute façon, comme elle l’avait fait une première fois, l’armée lui avait mis un autre second dans les pattes et le boulot n’avait pas attendu. 
            

Puis, insidieusement, les forces militaires avaient également eu raison de lui. La hiérarchie avait changé de visage et les missions s’en ressentaient. Tout devenait plus compliqué. Aux commandes de cette énorme machine de guerre se tenaient des généraux qui ne prenaient des décisions qu’en fonction des courants politiques ou géopolitiques. 
            

Las des modifications répétées au sein d’un gouvernement qui remplaçait régulièrement leurs chefs militaires, après vingt ans de bons et loyaux services, Jean-François avait décidé de voler de ses propres ailes, sinon de ses propres pales. 
            




Au cours des raids qu’il avait effectués au Moyen-Orient, il avait fait la connaissance de quelques personnes particulièrement influentes. Celles qui, au détriment des populations, savaient profiter du moindre état de belligérance pour parfaire leur place au soleil. Une façon de procéder qu’il trouvait abjecte, mais qui lui avait au moins procuré une porte de sortie. De retour chez lui, il avait tout d’abord été engagé comme « chauffeur » pour des patrons exagérément riches. Des hommes et des femmes qui étaient en mesure de payer cash des sommes absolument immorales pour des vols de
 quelques dizaines de minutes. La plupart du temps, ces gens fortunés, aux comptes en banque étrangers, se déplaçaient entre Saint-Tropez, Ibiza et Monaco. Ces transferts se faisaient souvent à des heures indues, et particulièrement les week-ends. Au cours de ces soirées festives, il ne lui avait fallu que peu de temps pour comprendre la véritable signification de « nuits de débauche ». 
            

Heureusement, et c’était ce qui le tirait vers le haut dans ce nouveau métier, certains vols de nuit l’amenaient à apponter sur des yachts qu’il n’aurait jamais eu l’occasion d’approcher – magnifiques navires aux allures futuristes, que leurs capitaines ancraient en
 dehors des marinas pour se prémunir contre la visite de paparazzis à l’affût de photos indiscrètes. Instants magiques durant lesquels, ses veines gorgées d’adrénaline, aux commandes de son appareil, il se sentait à nouveau vivant. Contrer les éléments pour parvenir à poser avec douceur les patins de son engin à l’intérieur d’un cercle grand comme un demi-terrain de tennis. Il aimait cet exercice et, à force de répétitions, il le maîtrisait à la perfection. 
            

Et puis le temps avait défilé. Les heures de vol s’étaient additionnées et les trajets s’étaient succédé, souvent les mêmes, presque trop réguliers. Une certaine routine avait fini par s’installer dans sa vie et lui gâchait son plaisir. Au bout du compte, Jean-François trouvait de moins en moins de satisfaction à contenter les sollicitations récurrentes de ces personnes. D’autant que, même dans ce milieu où l’argent coulait à flots, la crise se faisait sentir. Certains habitués, Patek au poignet et pas le moins du monde embarrassés, essayaient de tirer les tarifs vers le bas. 
            

La seule personne qui l’empêchait de quitter la France pour recommencer une nouvelle vie ailleurs était sa mère. Il savait qu’elle aurait besoin de lui. Pas dans l’immédiat bien sûr, puisque, à soixante-huit ans, elle était encore parfaitement autonome ; mais un jour viendrait. Alors, comme le font tous les fils, il allait la voir
 dès qu’il le pouvait dans l’appartement qu’elle occupait à proximité du port de Nice. Des visites régulières pendant lesquelles ils en profitaient pour déjeuner ensemble. Pour être sûr que tout allait bien, qu’elle ne manquait de rien. Marie-Jeanne était sa seule famille, et il était son unique fils. 
            




De soirées mondaines en fêtes débridées, vagabondant entre notables et stars du showbiz, Jean-François avait semé de petits cailloux sur sa route et avait fini par faire parler de lui. À force de rencontres, donnant logiquement lieu à une multitude d’interactions, il avait été approché. Ceux qui se targuaient d’être ses nouveaux amis lui avaient promis monts et merveilles. Pour l’appâter, ils avaient rapidement fait briller la monnaie. Jeff savait pertinemment
 que ses talents de pilote avaient œuvré sur ces gens comme un aimant affolant un trombone. Pourtant, bien qu’ayant toujours eu une certaine philosophie de la vie, du bien contre le mal, du
 blanc opposé au noir, les épaisses liasses de billets violets qui passaient de main en main dans les réunions, où il était à présent convié, avaient eu raison de ses principes. L’argent possède une force d’attraction particulièrement puissante. 
            




— Là-bas, désigna Thierry en tendant la main. On y est ! 
            

Jean-François tourna la tête vers l’endroit que son copilote lui indiquait et aperçut, à son tour, les marqueurs lumineux qui balisaient la drop zone. Sachant les lieux totalement sécurisés par la garde prétorienne qui patientait au sol, il signala sa position en allumant le projecteur
 fixé sous l’appareil. 
            

— Oui, on y est, acquiesça-t-il en prenant une légère assiette vers l’est. 
            

Le champ était immense et, comme la fois précédente, il avait été choisi parce qu’il se trouvait au milieu de nulle part. Une parcelle plane perdue au cœur d’un massif montagneux, autour duquel se greffait une demi-douzaine d’échappatoires et dont personne n’oserait parler. 
            

Concentré sur ses instruments, Jeff n’eut que peu de manœuvres à effectuer avant que l’appareil touche le sol au centre de huit lampes LED. Les patins s’enfoncèrent de quelques centimètres dans la terre meuble et le pilote abaissa une série de commutateurs situés au plafonnier. Thierry l’imita. Les pales de l’engin commencèrent à ralentir, laissant retomber un nuage de poussière brune et d’herbes. 
            

Dès que la visibilité revint à la normale, une volée d’hommes armés sortirent du néant et se précipitèrent dans leur direction. Ceux chargés de la protection du dispositif formèrent un cercle autour de l’hélicoptère. Tournant le dos à celui-ci, chacun désigna de son fusil une hypothétique cible dans la nuit. Si des étrangers décidaient de se montrer sans avoir été invités, ils seraient reçus comme ils le méritaient. 
            

La situation était figée. Deux individus s’approchèrent du cockpit. L’un d’eux, fusil mitrailleur en travers de la poitrine, s’arrêta à trois mètres de l’appareil. Le second déverrouilla la porte de l’Écureuil. 
            

— As-salâm ‘aleykoum, mon frère, lança le Berbère en tendant une main au pilote. 
            

— Bonsoir, répondit simplement Jeff. 
            

L’homme ne releva pas l’affront, mais Jeff savait qu’il l’avait gravé dans sa mémoire. 
            

De toute façon, il n’avait jamais supporté ce gars. De plus, cette façon de le saluer l’horripilait. Lui qui s’était battu contre les intégristes sur leurs propres territoires se demandait comment il pouvait adresser
 la parole à cet homme qui prenait un malin plaisir à lui dire bonjour en arabe. De surcroît, il était parfaitement au fait des sauvageries perpétrées sur les pauvres villageois du Rif. Seulement, le job pour lequel il avait été embauché l’obligeait parfois à fréquenter ce genre de personnages, pour qui la vie humaine avait une valeur tout
 approximative. Mais il n’était pas là pour juger et, ce soir encore, il allait devoir garder pour lui son
 ressentiment, puisque son nouveau patron avait apparemment une grande confiance
 en cet individu. D’ailleurs, ce manque d’empathie évident n’était-il pas la source même de sa force ? Jeff s’était évidemment posé la question, car la lueur qu’il avait vue briller dans ses yeux n’avait rien d’intelligent : elle était maléfique. 
            

— Ça s’est bien passé ? demanda Mohamed en posant un regard glacé sur Thierry. 
            

— On est là, c’est donc que tout va bien. C’est mon copilote, ajouta Jean-François en désignant son ami d’un geste de la main. 
            

— Je savais pas que vous alliez être deux aujourd’hui, grogna El-Fassi. 
            

— Avec ces nouveaux problèmes migratoires, les contrôles radars se sont intensifiés à l’approche des côtes. Il a fallu en tenir compte et, à moins d’être inconscient, personne ne vole seul, de nuit, à cette altitude. Et je tenais à arriver entier. 
            

— OK, concéda le Berbère en balayant l’air devant lui d’un revers de main. C’est juste que j’étais pas au courant et j’aime pas ça. 
            

Il tourna la tête vers le copilote. 
            

— Salâm. 

Thierry lui répondit d’un simple hochement de tête. 
            

Sur ce, Jean-François détacha son harnais et descendit enfin de l’Écureuil, dont les pales terminaient leur ultime rotation dans un souffle rauque.
 L’un des hommes du Seigneur venait de tracter une cuve jusqu’à proximité de l’appareil et s’apprêtait à y brancher un tuyau. 
            

— Y a quoi là-dedans ? questionna Jeff. 
            

— Jet A-1, intervint Mohamed tandis que son homme de main faisait signe au pilote qu’il ne comprenait pas sa langue. C’est ce qu’on m’a dit d’apporter. 
            

— C’est bon, répondit Jeff. Tu peux lui dire d’en mettre trois cents litres. 
            

El-Fassi relaya la demande en berbère et l’employé s’exécuta sans broncher. Sur un claquement de doigts, cinq autres individus quittèrent leurs positions tandis que le Range Rover de Mohamed reculait vers l’engin volant. L’un des gorilles, Kalachnikov en bandoulière, ouvrit le hayon, laissant apparaître quatorze sacs en toile de jute, empilés telle une véritable construction de Lego en lieu et place des sièges arrière. Les hommes s’attachèrent à transférer la cargaison du 4x4 à l’intérieur de l’hélicoptère. Au bout de vingt minutes, le réservoir de l’Écureuil avait reçu la quantité nécessaire à son voyage et les valises marocaines* étaient correctement réparties dans l’habitacle. 
            

El-Fassi s’approcha de Jean-François. 
            

— C’est bon. C’est terminé. Vous y allez quand vous voulez. 
            

— OK. On décolle avant que l’orage se décide à faire demi-tour. Tu les préviendras de notre départ, répondit le pilote en se dirigeant vers son appareil. 
            

— Je les appellerai dès que tu seras en l’air. 
            

— Dis-leur qu’on devrait en avoir pour deux heures et demie à cause des vents contraires. 
            

El-Fassi se contenta d’un signe de la main et d’un sourire narquois. Jeff ne releva pas et verrouilla la porte de son engin. 
            




Deux minutes plus tard, la turbine hurlante de l’hélicoptère arrachait les patins du sol. Les nuages, qui avaient inquiété Jeff, avaient longé la côte sans déverser l’humidité qu’ils renfermaient et s’agglutinaient maintenant plus au sud. L’Écureuil piqua du nez et prit de la vitesse en direction de la mer. L’horizon était dégagé mais, rapidement, il ne fut de nouveau qu’un point sombre au milieu de la nuit. Encore trois heures de pression à gérer, et chacun pourrait rentrer chez soi pour profiter de sa paie et, éventuellement, d’une bière bien fraîche. 
            







































Valérie était recroquevillée dans un coin du lit. Les draps portaient les stigmates d’une nuit qui se serait voulue sulfureuse, mais qui, pour elle, n’avait été que souffrance. Ses muscles lui faisaient tellement mal qu’elle n’osait plus les bouger. Contrastant avec la blancheur lustrée de la soie, certains endroits de ses bras avaient viré au mauve. Intérieurement, elle espérait que Marco avait épargné son visage. Elle ne doutait pas que le miroir de la salle de bains répondrait à cette interrogation, mais son corps et son esprit refusaient encore de l’y conduire. Pour l’instant, elle essayait de se remémorer la soirée passée. 
            

Elle savait que, durant les heures qui précédaient chacune des livraisons qu’il recevait, l’humeur de Marco changeait. L’homme, généralement calme et posé, devenait inquiet, tendu. Bien sûr, parfaitement au courant de ses agissements, Valérie comprenait ses préoccupations. D’ailleurs, au vu des sommes engagées et des risques, qui ne serait pas nerveux ? Mais là où le bât blessait, c’était qu’au fil des heures, cette inquiétude se muait en anxiété, puis, inexorablement, en brutalité. 
            

Comme la fois précédente, et celle d’avant encore, cette nuit n’avait pas dérogé à la règle. 
            

La veille, il l’avait conviée à passer la soirée en sa compagnie. Un début de rendez-vous qui avait commencé par un agréable repas, livré dans l’imposante propriété qu’il partageait avec ses chiens. À table, de délicieuses tapas multicolores avaient été arrosées d’une bouteille de Veuve Clicquot. Pendant plusieurs heures, ils avaient parlé de choses et d’autres en profitant des différentes saveurs. Puis, pour accompagner le thé, ils s’étaient délectés de quelques sucreries arabes préparées par l’une des meilleures pâtisseries de Casablanca. Que demander de plus d’une belle soirée bercée par un brin de musique andalouse ? 
            

Pourtant, lorsque 22 heures avaient sonné, Marco Gonzalez – de son véritable prénom Marc – s’était une fois de plus métamorphosé. L’attitude qu’il adoptait dans ces moments lui faisait penser à ces films de série B, où l’humain se transformait en homme-loup quand le soleil disparaissait. L’heure fatidique se rapprochait et son irritabilité grandissait. Comme chaque fois, pour tenter d’apaiser une nervosité croissante, il avait sorti le pochon de cocaïne qu’il gardait pour sa propre consommation. Deux rails inhalés à même la table en verre du salon l’avaient rendu plus dangereux encore. Après un double whisky et quelques minutes, le loup-garou avait fini par s’échapper de sa tanière. Marco s’était effacé, et la bête s’était alors dévoilée. Quant à elle, elle avait compris que, quelques heures plus tard, elle ne serait plus la
 même. 
            

Elle avait bien sûr espéré qu’il n’y toucherait pas. Qu’il allait enfin réaliser cet effort et que cette nuit serait différente. Elle avait pensé qu’il devait avoir l’habitude de ce stress et avait appris à le gérer. Mais, hier soir, rien n’y avait fait. Ou plutôt, tout s’était enchaîné exactement de la même façon que les fois précédentes. 
            

Après tant d’années d’une consommation régulière, l’effet de la cocaïne sur son organisme devenait dévastateur. En plus d’augmenter la tension largement présente, la poudre blanche avait en revanche considérablement amoindri ses capacités d’érection, réduisant le plus souvent ses velléités à néant. Pourtant, juste avant de partir pour son rencard, il avait une nouvelle
 fois tenté de lui faire l’amour. Une manière, pour lui, d’essayer de se vider l’esprit et de faire baisser la pression. Mais se sentir diminué de la sorte n’avait qu’aggravé une situation déjà explosive. 
            

Devant ce corps divinement excitant, incapable d’honorer cette femme qui le défiait de ses seins pointus, il avait suffi d’un regard mal interprété pour que les coups se mettent à pleuvoir. Et, ce soir-là, la séance avait été plus éprouvante qu’à l’accoutumée. Qu’avait-il bien pu se passer dans sa tête qui aurait pu l’expliquer ? Elle n’en avait aucune idée. Habituellement, il se contentait de cogner deux ou trois fois, puis s’arrêtait devant ses pleurs. Seulement, hier, quelque chose s’était détraqué. Le regard fou avec lequel il l’avait dévisagée lui avait réellement fait peur. Était-ce à cause de la drogue ? L’écaille de poisson était-elle de moins bonne qualité ? Valérie ne pouvait le dire. Elle n’en prenait plus depuis des mois. C’était sa fierté. Et pourtant, ce matin, elle le regrettait amèrement. Sur elle, les coups n’auraient pas eu la même portée. Parce que, cette nuit, elle avait eu l’impression que les effets de la poudre blanche s’éterniseraient à jamais. Les gifles et les insultes, qui étaient venues rassasier ces interminables minutes, l’avaient profondément marquée. D’abord sur son corps, meurtri, mais surtout dans sa tête. Si, il y avait des années, Marco avait eu des sentiments pour elle, elle était à présent certaine de n’être devenue qu’un défouloir. Une chose qu’il convoquait pour quelques heures. Le simple objet sexuel d’un homme épisodiquement impuissant. 
            

Elle pouvait presque dire qu’elle avait pris l’habitude de ses moments d’égarement, qui ne duraient jamais très longtemps et étaient suffisamment espacés dans le temps. Pourtant, la soirée qu’elle venait de vivre avait dévoilé une autre vérité : un jour prochain, il la tuerait. Volontairement ou pas, le résultat qui en découlerait se ficherait bien de cette nuance. Pour lui, il ne s’agirait que d’une énième crise de démence, une volée de coups plus violente qu’à l’ordinaire, un déchaînement à peine abusif. Mais pour elle, ce serait la punition de trop. Parmi celles qu’elle ne méritait pas, un jour viendrait la dernière. Après cela, elle finirait dans un sac lourdement lesté, que deux hommes iraient jeter quelque part entre les côtes espagnoles et le littoral marocain. 
            

Après cette énième partie de déplaisir, Valérie venait de prendre conscience que ce pan de sa vie devait cesser. Elle ne
 voulait pas mourir à quarante ans. Surtout qu’elle était clean depuis maintenant six mois. Elle l’avait promis à son père – tout au moins à son portrait, qui trônait sur sa table de nuit. Elle aurait aimé le lui dire en face, mais il était trop tard. Les aléas de l’existence s’étaient chargés de séparer leurs chemins. L’homme qu’elle fréquentait n’y était pas étranger. Pourtant, après dix-huit ans de toxicomanie, elle était enfin parvenue à décrocher. Revers de la médaille, elle avait appris à ses dépens que chaque décision amenait son lot d’incidences. Depuis sa rupture avec la poudre blanche, elle ressentait dans sa
 chair chaque coup que Marco lui portait, lui complètement stone, mais elle définitivement lucide. 
            




Heureusement, quel que soit son état de tension, Marco honorait toujours ses rendez-vous. Pour ne pas être en retard, il avait abandonné son corps meurtri à minuit. Elle savait qu’il avait rejoint la ferme dans laquelle la marchandise devait arriver. Elle ne
 doutait pas non plus que, si la livraison s’était déroulée sans anicroche, il se métamorphoserait, comme il le faisait chaque fois, en gentleman. Le lendemain
 serait une journée shopping et, de boutique en boutique, il la couvrirait de cadeaux. À coup sûr, il lui offrirait ce tailleur Chanel devant lequel elle bavait depuis des
 semaines. Au même titre qu’un acteur rangeant son personnage au placard après une scène sordide, Marco redeviendrait celui qu’elle avait connu et jadis aimé. 
            

Pourtant, aujourd’hui, Valérie en avait assez. Cette vie ne lui convenait plus, et le milieu dans lequel
 elle évoluait malgré elle lui faisait de plus en plus peur. D’ailleurs, elle ne se rappelait même plus comment elle était tombée amoureuse de cet homme. Pour quelles mauvaises raisons avait-elle tout plaqué pour le suivre en Espagne ? Était-ce le cœur qui l’avait poussée à agir de la sorte ? Sachant qu’il était alors activement recherché par les flics français pour un règlement de compte auquel il avait participé à Cannes, elle ne le jurerait pas. N’avait-il pas plutôt fui d’autres éventuelles représailles que la justice de son pays ? 
            

Néanmoins, elle était bien obligée d’avouer que l’argent facile, la came à discrétion et une vie qu’elle entrevoyait grisante auprès d’un voyou, beau gosse et imposant, avaient certainement contribué à la décider. Cependant, chaque pièce jetée en l’air pouvait présenter son côté pile aussi bien que son côté face. Avant qu’elle s’en aperçoive, les années fastes avaient filé comme une météorite traverse un ciel étoilé. L’homme, qu’elle avait idéalisé, s’était peu à peu transformé en un quinquagénaire bedonnant et violent qui ne supportait plus l’image qu’il renvoyait de lui. 
            

À présent, Valérie était épuisée de devoir mener une vie qui ne lui ressemblait plus. Mais, par-dessus tout,
 elle était terrorisée. Un cap avait été franchi. Elle avait la désagréable sensation de glisser sur une pente qui l’entraînait chaque jour vers les entrailles d’un trou noir, un gouffre sans fin qui n’attendait que de se refermer sur elle. La coupe était pleine et elle était en train de s’y noyer. 
            

Pour elle, les plus belles années de sa vie s’étaient évaporées avant qu’elle ait eu le temps d’en profiter. Malgré cela, elle irait jusqu’à en offrir cinq de plus pour renouer avec ses parents. Elle aimerait les
 remercier de l’avoir soutenue lors de ses premières incartades, ses premières interpellations. Puis pour avoir été présents au cours des verdicts qui avaient suivi. Les face-à-face avec les procureurs, les démêlés avec les juges des enfants, les JAP*. 
            

Seulement, pour ceux qui n’avaient connu les vicissitudes de la justice qu’à travers les déboires de leur fille, Valérie avait franchi les limites acceptables le jour où elle leur avait annoncé qu’elle partait s’installer en Espagne avec Marco. Depuis, elle n’avait plus aucune nouvelle de leur part. Maintenant que son pain blanc avait
 changé de couleur et que ses seules amies n’étaient que compagnes ou copines de dealers, sa famille lui manquait
 terriblement. 
            




Son regard bleu se perdit dans les plis de l’oreiller. Fermant les yeux, elle puisa au fond de sa mémoire, se projetant quinze ans en arrière. Qu’avait-il bien pu devenir ? Était-il toujours flic ? Encore célibataire ? Des questions simples qui avaient fait leur bout de chemin dans sa tête. 
            

Pierre avait sans doute changé. Des années étaient passées et Valérie ne voyait aucune raison pour que le cycle des saisons, qui avait méthodiquement tracé de petites ridules autour de ses paupières, n’en ait pas fait de même pour lui. Sans qu’elle sache pourquoi, cette certitude la rassurait. Malgré leurs différences, elle se souvenait de lui comme d’un gars sympa, plutôt mignon et un tantinet introverti. Paradoxalement, elle l’avait senti ouvert et compréhensif. C’était, à l’époque, la perception qu’elle avait eue du flic. 
            

Après les interpellations qui l’avait conduite d’un squat sordide jusqu’aux geôles de la caserne Auvare, elle avait vécu la plus longue garde à vue qui lui avait été donné de subir. Alors qu’elle avait dû supporter les protestations et les hurlements nocturnes de ses congénères, essayant de dormir par épisodes sur le béton d’une cellule glaciale et malodorante, les minutes lui avaient paru des heures, et
 ces quatre interminables journées, des semaines. Au rez-de-chaussée du bâtiment qui abritait cette prison de taille réduite, l’un des gardiens lui avait avoué que le chauffage était en panne depuis bientôt quinze jours, mais que, faute de moyens, la direction n’avait pas prévu de faire réparer la chaudière pour le moment. Cette fois-là, elle pouvait dire qu’elle en avait vraiment bavé. En dépit des années écoulées, elle se souvenait de cet épisode comme s’il s’était déroulé hier. Il était gravé dans ses tripes. Entre la bouffe immonde et un avocat commis d’office qui n’avait servi à rien, elle avait compté chaque minute. Si un problème devait survenir, Valérie donnerait le peu qu’elle possédait pour ne pas avoir à revivre pareil cauchemar. 
            

Quand son moral n’était pas au beau fixe et que ses pensées se mettaient à divaguer, le visage de Pierre lui revenait invariablement à l’esprit. Les traits n’étaient plus tout à fait nets, mais elle ne doutait pas de le reconnaître si elle le croisait au hasard d’une rue. 
            

Régulièrement, tout au long de ses soixante-dix-huit heures de captivité, il était venu la chercher dans sa cellule, notamment pour l’auditionner – de longues dépositions durant lesquelles le moindre passage de sa vie avait été décortiqué, fouillé, mis à nu. Des questions en rapport avec leur enquête, disait-il. Il voulait tout savoir : le nom de ses dealers, à quelle fréquence elle leur achetait la came, à quel prix, où elle se procurait l’argent. Pierre n’avait rien laissé au hasard. 
            

À l’époque, elle s’était doutée que plusieurs vendeurs avaient également été arrêtés, mais, lorsqu’elle le lui avait demandé, il s’était contenté d’éluder son interrogation. C’était à elle de répondre aux questions, pas le contraire. De toute façon, elle savait que, si elle était dans le vrai, entre les mains de ce genre de flics, les gars allaient
 morfler ! 
            

Une fois les principales dépositions couchées sur le papier, il ne l’avait pas pour autant abandonnée derrière sa porte en Plexiglas. Le flic était revenu pour lui faire prendre l’air quelques minutes. C’était ce qui lui avait le plus manqué : pouvoir respirer à l’air libre, sans contrainte. À deux ou trois reprises, il lui avait donné l’occasion de profiter des rayons bienfaiteurs d’un soleil d’octobre pour fumer une cigarette, le temps qu’elle se réchauffe un peu et reprenne des couleurs. Ils avaient parlé de son passé et de son avenir encore incertain. Comme on le disait dans le milieu, sans la
 brusquer, il avait essayé de la retourner.


Tout le monde le savait : les flics des Stups avaient besoin d’indics pour exercer leur métier. Mais Valérie était consciente qu’elle n’était que peu accrochée dans cette affaire. Comparée aux dealers qu’elle avait fini par entendre discuter entre eux dans les geôles, elle n’était qu’une pauvre toxico qui avait acheté de la cocaïne pour s’en mettre plein le nez. Elle n’en avait jamais revendu et jamais tiré de profits. Elle avait donc neuf chances sur dix de ne pas être écrouée lorsque la garde à vue arriverait à son terme. Alors, à ses risques et périls, elle avait fait le choix de ne pas répondre aux sollicitations du capitaine. Son futur était à présent entre les mains du juge d’instruction, certainement plus intéressé par le haut du panier que par sa personne. De toute façon, à l’époque, les keufs étaient les ennemis jurés, et elle avait décidé de tenter sa chance devant le magistrat. Un pari qui s’était finalement avéré payant. À l’issue du verdict, elle n’avait écopé que de deux mois de prison avec sursis, avec obligation de soins et contrôles réguliers de sa toxicomanie. 
            




Quelques semaines après le jugement, elle avait croisé Pierre dans une rue piétonne. Il l’avait invitée à boire un café et, sans rancune, Valérie avait accepté. Ce jour-là, il aurait certainement aimé un peu plus que ce qu’elle lui avait donné, mais il n’était qu’un flic des Stups, tandis qu’elle flirtait avec tout ce qu’il combattait. Pourtant, ils s’étaient ensuite revus plusieurs fois et, au cours de ces rendez-vous, l’un et l’autre s’étaient appliqués à éviter certains sujets. 
            

Cependant, Valérie avait gravé dans sa tête le baiser qu’ils avaient échangé, et son ventre s’était littéralement embrasé lorsqu’il l’avait étreinte contre lui. Puis était arrivée la nuit à Villefranche, dans l’appartement qu’il occupait à côté de la rue Droite. C’était un dimanche soir. Elle s’en souvenait, car il n’était plus là quand, le lendemain matin, elle avait ouvert les yeux. Sur la table de la
 cuisine, un petit-déjeuner patientait. Lorsqu’elle y repensait, elle se disait que, ce jour-là, sa vie aurait pu basculer du bon côté. Au cours de cette période, elle avait senti que quelque chose en elle avait changé. Ces quelques fois où ils s’étaient retrouvés, ses mains s’étaient mises à trembler, son cœur, à battre plus vite. Elle s’était même demandé si, sur le coup, le manque de drogue ne lui avait pas joué des tours. Elle avait compris qu’il s’agissait d’autre chose lorsqu’un soir, tandis qu’il s’apprêtait à partir en mission à l’autre bout de la France, il s’était approché d’elle pour l’embrasser. Elle avait à peine posé ses lèvres sur les siennes. Elle ne voulait pas qu’il la laisse, mais s’était bien gardée de le lui dire. 
            

Malgré tous ces petits signes, encore fragile et certainement trop gangrénée par le milieu qu’elle fréquentait depuis des lustres, elle avait refoulé cet étrange sentiment de toutes ses forces. Avec le recul, elle était persuadée qu’ils auraient pu construire un futur. Il était toujours attentionné et tellement indulgent dans ses gestes et ses paroles. Elle savait, au fond d’elle, qu’il n’aurait eu aucun mal à trouver les mots pour qu’elle change, qu’il aurait pu lui faire oublier ses démons. 
            

Deux jours plus tard, de la même manière qu’une enfant brave les interdits, elle était retournée à ses mauvaises fréquentations, s’enlisant à corps perdu dans ses anciens mais si présents péchés. Chaque jour que Dieu faisait, elle le regrettait amèrement. 
            

Mais, maintenant, comment allait-elle s’y prendre ? De quelle façon parviendrait-elle à renouer le contact ? Était-il toujours à Nice ? Encore aux Stups ? La seule certitude qu’elle avait était qu’il devenait son unique planche de salut. 
            




Valérie se leva péniblement de son lit. Le miroir, fixé à l’angle opposé de la pièce, lui renvoya l’image agréable d’un corps fin à la peau légèrement hâlée. Elle s’avança vers la glace, s’arrêta à mi-distance et se mit à trembler. Ses grands yeux venaient de se poser sur les marques violacées qui lézardaient ses flancs, ses épaules, et une partie de ses bras et de ses cuisses. Chaque mouvement esquissé amenait son lot de souffrances. Elle se traîna jusque sous la douche, espérant que la douce chaleur du jet estomperait un peu les blessures et calmerait
 les douleurs. 
            

— Je dois le contacter, murmura-t-elle pendant que le pommeau répandait l’eau brûlante sur ses cheveux châtains. Si je veux rester en vie, il n’y a pas d’autres solutions. 
            

Vingt minutes plus tard, gonflée d’orgueil, elle quitta la propriété. Pour la première fois, elle n’attendit pas le retour de Marco, ne souhaitant ni le croiser ni profiter de ses
 largesses. Valérie n’avait plus qu’une envie à présent : rentrer chez elle, s’attabler avec une feuille blanche et un stylo, et faire une chose qu’elle aurait dû accomplir depuis longtemps. 
            







































Pierre était arrivé de bonne heure au service et, comme souvent, il était le premier à l’étage des Stups. En ces tout premiers jours de novembre, une pluie fine, qui
 perdurait depuis la veille, maculait d’un millier de zébrures translucides les vitres sales. Aujourd’hui, les rayons du soleil ne parviendraient pas jusqu’à Nice. Machinalement, il appuya sur l’interrupteur en entrant dans le bureau qu’il occupait depuis huit ans. La lumière blafarde de deux antiques néons fixés au plafond se propagea sur une table de travail impeccablement tenue.
 Nonchalamment, presque rituellement, il alluma son ordinateur, puis, dans la
 foulée, sa machine à expresso. 
            

À l’image de la météo, le week-end qui venait de s’écouler avait été morose. Reprendre le boulot ce matin était presque un soulagement. Même sur la Côte d’Azur, l’hiver montrait le bout de son nez, et les sommets des montagnes que l’on apercevait de sa fenêtre laissaient entrevoir les prémices d’un Noël blanc pour les stations de ski des environs. 
            

Dans quelques semaines, il prendrait quelques jours de repos dans son
 appartement de montagne. Il retrouverait là-haut l’unique endroit sur cette foutue terre où il se sentait apaisé. Rien ne lui allait mieux que cette solitude qu’il avait fini par rechercher. 
            




À l’aube de la cinquantaine, Pierre Risso possédait un certain charisme. Grand et svelte, il tenait à ses joggings hebdomadaires pour se maintenir en forme. Ses yeux foncés parlaient souvent pour lui, ce qui lui valait parfois quelques remontrances de
 la part des femmes, qui préféraient les discussions plus rationnelles. Néanmoins, il était rapidement pardonné lorsqu’il dégainait ce sourire charmeur qu’il maîtrisait à la perfection. 
            

Flic de terrain depuis presque trente ans, il avait été promu commandant depuis peu et placé à la tête des dix-huit fonctionnaires qui composaient la brigade des Stups de l’antenne PJ. Quand il regardait par-dessus son épaule, ses premières années dans cette administration – qui n’avait cessé de changer au fil des décennies – lui revenaient invariablement en mémoire. Certains étaient convaincus que cette évolution était nécessaire pour qu’elle puisse avancer. Mais, lorsqu’il y songeait, il se disait qu’il ne s’agissait là que de paroles de décideurs – ceux qui ne connaissaient le métier qu’à travers une multitude de comptes rendus, qu’ils se contentaient de lire sans n’avoir jamais mis un pied dans un commissariat. Une bande d’énarques et de hauts fonctionnaires persuadés de posséder le savoir, mais qui étaient bien loin de la vérité. Puis il y avait les autres, fort heureusement plus nombreux : les bosseurs, ceux qui osaient prendre les risques pour l’amour du métier, dynamisés par les poussées d’adrénaline. Les hommes qui jouaient parfois avec le feu pour sortir une belle
 affaire, flirtant régulièrement avec le fil du rasoir, et qui, à tout moment, pouvaient se retrouver entre les griffes d’un juge tatillon sur une simple dénonciation calomnieuse. 
            




Au cours des trois décennies qu’il avait passé au sein du ministère de l’Intérieur, Pierre Risso n’avait travaillé qu’au sein de groupes de police judiciaire. Dans les années 1980, alors qu’il officiait dans les bureaux de la 2e DPJ* – où il avait eu le loisir de faire ses premières armes –, le banditisme avait le vent en poupe, et les braquages de fourgons ainsi que
 les homicides qui en découlaient trop souvent étaient en constante augmentation. Comme tous les flics à l’époque, il avait appris sur le tas, les mains dans le cambouis, et parfois avec
 la boule au ventre. Après un temps passé dans ce service et seulement deux demandes, il avait réussi à intégrer les murs du fameux 36. 
            

Ce lieu mythique du quai des Orfèvres, à un jet de pierre de la Seine, était une construction sans âge dont il n’oublierait jamais l’étroitesse des couloirs, l’escalier tortueux et la multitude d’odeurs qui s’en dégageaient. Dans cet antre du savoir-faire policier, il avait offert la majeure
 partie de ses journées, le plus souvent suivies de nuits à n’en plus finir. Après quelques années, qu’il considérait encore comme les plus passionnantes et enrichissantes de sa carrière, la grisaille omniprésente de la capitale avait commencé à lui peser. Il était enfin temps qu’il rentre au bercail. Quelques mois plus tard, il rejoignait la Côte d’Azur. À Nice, ville de son enfance, l’antenne PJ l’avait accueilli. 
            

Était ensuite venue l’heure de la réflexion. Le souhait de fonder une famille dans la quiétude de cette région envoûtante lui avait bien sûr traversé l’esprit. Sa vie parisienne trépidante et envahissante ne lui en ayant jamais laissé l’opportunité, il avait pensé qu’il y parviendrait peut-être ici. Seulement, à son grand désarroi, les dossiers à l’antenne n’avaient pas manqué et, à près de cinquante ans, il se disait qu’il n’avait jamais eu le temps de rien. Qu’il avait subi ce demi-siècle comme on vivait un rêve éveillé et que celui-ci l’avait dévoré jusqu’à la moelle. 
            

Durant toute sa carrière, la police judiciaire avait été son unique maîtresse. Les femmes qu’il avait côtoyées n’avaient pas tenu face à celle-ci. Mais aujourd’hui, il prenait conscience de toute l’ingratitude que pouvait manifester cette difficile compagne. Aujourd’hui, il se disait qu’avec elle, ce serait un divorce à l’amiable. 
            

Celle à qui il avait tant donné se mourait à petit feu, doucement assassinée par d’aberrantes réformes visant à encore mieux protéger les délinquants. Ayant toujours pris son métier à cœur, Pierre ne voulait pas assister à l’agonie de sa maîtresse. 
            

Il ne se faisait plus d’illusions quant à son rôle dans la lutte contre le trafic de stupéfiants depuis belle lurette. Le mieux qu’il pouvait espérer, et ce pour quoi il se levait encore chaque matin, c’était que son travail puisse compliquer un peu la tâche des trafiquants. À l’étage, des dossiers étaient en cours – certains depuis plusieurs mois, d’autres tout juste lancés. Des magistrats avaient été sollicités, des juges saisis. Dans le service, de nombreux collègues étaient à pied d’œuvre. L’ensemble des enquêteurs de sa brigade, jeunes et moins jeunes, étaient volontaires et déterminés. Inconsciemment, il les admirait. Malgré les embûches et les coups bas, ils continuaient à travailler comme si de rien n’était, multipliant les heures de présence, de jour comme de nuit, week-end compris, sans jamais se plaindre. Peut-être que, grâce à eux, tout ne serait pas définitivement perdu. 
            




Après avoir accroché son blouson à la patère, il prit place derrière son bureau. La machine à café venait de distiller un petit noir qu’il remuait inconsciemment à l’aide d’une cuillère en plastique. À cette heure matinale, il pouvait tranquillement prendre connaissance des
 affaires du week-end, des télex importants ou moins urgents, et se pencher sur son courrier sans être dérangé. 
            

De l’autre côté de sa table, son regard se posa sur une enveloppe, appuyée contre son parapheur et à laquelle il n’avait jusqu’alors pas prêté attention. Sur celle-ci était mentionné : Police judiciaire de Nice, Brigade des stupéfiants, à l’attention de Pierre, rue de Roquebillière 06000 Nice. 

Se trouvant être le seul Pierre à l’étage, il lui sembla logique qu’elle ait été placée là. Son visage se renfrogna. 
            

— Encore des accusations à la con, rumina-t-il en terminant son café. 
            

Le genre de missives inintéressantes au possible que son service recevait deux ou trois fois par an. En
 creusant un peu, on pouvait s’apercevoir qu’elles étaient le plus souvent relatives à des problèmes de voisinage ou familiaux. Untel dénonçait anonymement le gars du troisième en signalant des odeurs bizarres sur son palier. Certaines provenaient de parents désirant se débarrasser d’un beau-fils un peu trop typé junkie. La plupart du temps, dès les premières surveillances, les enquêteurs ne pouvaient que constater l’absence d’un quelconque trafic. Le gendre mal aimé ou le voisin tapageur étaient, au pire, de simples consommateurs dont tout le monde se fichait éperdument. Il y avait bien longtemps que les fumeurs de cannabis étaient tolérés. 
            

Pierre décacheta l’enveloppe, persuadé que son contenu finirait, comme tant d’autres, au parquet de corbeille*. Cependant, un détail avait éveillé son intérêt : le tampon indiquait qu’elle avait été postée à l’aéroport de Malaga. Qui pouvait bien lui écrire du sud profond de l’Espagne ? Et pour dénoncer quoi ? 
            

Dès les premières lignes, son auteure attisa sa curiosité. Une écriture claire aux formes arrondies. Un courrier rédigé avec soin, qui différait des missives habituelles – celles aux phrases hachées et criblées de fautes d’orthographe. Ses yeux cherchèrent une signature et Pierre retourna la feuille. En bas de celle-ci, le prénom Valérie était mentionné. 
            

Calmement, faisant son possible pour rester concentré, il reprit sa lecture depuis le début. Malgré ses efforts, son esprit essayait de s’échapper. De lointains souvenirs remontaient à la surface. Se pouvait-il que ce soit elle ? 
            

Avec son point final, le contenu lui certifiait que c’était le cas, et certaines phrases avaient fait disparaître ses derniers doutes. Pierre reposa la feuille sur son clavier. Son regard se
 perdit dans un coin de la pièce. Valérie lui demandait de l’aide. Après toutes ces années, elle osait même lui dire avoir quelquefois pensé à lui. Rien que ça ! Heureusement qu’elle n’avait pas écrit souvent ! Quinze ans sans aucune nouvelle ! Comment la croire ? Devait-il seulement se permettre de le faire ? Après cette coupure, comment pouvait-il vouloir assister quelqu’un qu’il ne connaissait plus ? Cela dit, les renseignements amplement détaillés qu’elle produisait ne pouvaient être inventés : ils étaient bien trop précis. 
            

Valérie donnait des noms, des adresses, des quantités, et même quelques dates approximatives. Une rapide recherche sur l’intranet, par pure curiosité, laissa entrevoir qu’il ne faudrait pas beaucoup de temps pour confirmer au moins la moitié des informations fournies. En approfondissant certains passages, une sensation étrange s’instilla en lui. L’une de celles qu’il n’avait plus éprouvées depuis des lustres. Après avoir analysé le contenu de cette lettre, son sens policier se mit en effervescence. Il
 sentait qu’à travers cet appel au secours, cette fille, par la proximité qu’elle entretenait avec l’un des principaux acteurs, détenait bien plus que les bribes d’une affaire qui pourrait voir le jour. Et quand il parlait d’affaire, Pierre savait exactement à quoi il associait ce terme. Des mots sur une feuille étaient une chose, la mise en route d’un dossier d’envergure en était une autre. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Dans un coin, Valérie avait inscrit un numéro de portable. 
            

— Un coup de fil n’engage à rien, fit Pierre en décrochant le combiné de son téléphone. 
            







































Une seconde et demie ! Peut-être un peu moins. C’était le temps qu’avait eu Jean-François pour éviter le chalutier naviguant tous feux éteints. Sans réfléchir, de l’adrénaline plein les veines, il avait tiré instinctivement sur le manche cyclique de son appareil, qui, dans un hurlement
 mécanique, s’était cabré en écrasant les deux hommes sur leur siège. Un petit moment d’inattention, et l’Écureuil percutait la flèche de la grue qui s’élevait dans les airs. 
            

— Putain, mais quel con ! lança Thierry en s’accrochant à son siège. 
            

— Oh, la vache ! Là, c’était moins une. 
            

— T’as raison ! On est passés vachement près, cette fois-ci. 
            

— Je crois que ce connard m’a définitivement réveillé. 
            

Thierry acquiesça d’un signe de la tête. L’envie de somnoler venait également de le quitter. 
            

— Ils ont dû avoir aussi peur que nous, reprit Jeff. 
            

Il repositionna l’Écureuil à une dizaine de mètres de la surface, après quelques manœuvres. 
            

— Un peu, ouais ! J’ai même vu le blanc des yeux d’un gars sur le pont, s’esclaffa Thierry comme pour se libérer du trop-plein d’émotions. 
            

— Ça secoue quand même. Bon, on va essayer de passer à autre chose. Tu me fais un point ? 
            

— Ouais ! Alors… arrivée estimée dans quinze, dix-sept minutes. Tu maintiens le cap nord-nord-ouest. 
            

— Ça marche. Vivement que ça se termine. Là, je commence à accuser le coup. 
            

— Ben alors ! C’est pas une petite montagne russe avec un pauvre bateau de pêche qui t’a mis dans cet état, quand même ? demanda Thierry, narquois. 
            

— Non, rien à voir. Je faisais allusion à l’autre connard d’El-Fassi. J’ai vraiment aucune confiance en ce type. Le chalutier, c’était bien le seul épisode amusant de la nuit. 
            

— Ouais ! J’adore ces trucs-là ! Ça affûte les réflexes. 
            

— Quoique… la même surprise, en pleine nuit, avec le porte-conteneurs du mois dernier, et on
 devenait le plus gros pétard du monde. 
            

— T’as raison, fit Thierry, hilare. J’imagine très bien la gueule des marins en train d’éteindre l’incendie d’un hélico chargé à bloc de cannabis. C’est sûr qu’un porte-conteneurs attaqué par des éléphants roses, ça aurait fait la une des journaux. 
            

— C’est quand même incroyable, cette manie qu’ils ont de venir se foutre sur notre route ! 
            

— Tu l’as dit ! La Méditerranée est pourtant grande. 
            

— C’est comme ça ! conclut Jeff. L’autoroute des vacances…


Ils se mirent à rire de bon cœur, et le pilote oublia un instant les mauvaises pensées qui lui avaient occupé l’esprit ces deux dernières heures. 
            




La pluie s’était calmée et, à l’approche des côtes ibériques, la force du vent avait chuté pour se stabiliser à six kilomètres-heure à peine. Le retard avait été rattrapé et la marchandise serait livrée à temps. 
            

La fin du vol se fit dans un silence relatif, le son aigu de la turbine
 largement atténué par les casques que portaient les deux amis – Jeff, occupé à maintenir son engin sous le seuil de détection radar, Thierry tout entier à la navigation. Quelques minutes plus tard, ils distinguèrent enfin les lumières de la ferme qui s’apprêtait à les accueillir. 
            

Jeff diminua sa vitesse et prit un peu d’altitude. Il fallait qu’il se rassure. Avant son approche finale, il exécuta un tour du propriétaire, allant même jusqu’à flirter avec le village de Benalup-Casas Viejas, qui dominait, de son clocher,
 le côté nord de la vallée. Muni de jumelles à vision nocturne, il scruta plusieurs minutes les alentours à la recherche d’éventuels intrus. 
            

Ces lieux, volontairement choisis pour leur isolement, permettaient de repérer aisément un véhicule ou un groupe d’individus dont la présence n’était pas désirée. De son côté, Marco Gonzalez connaissait parfaitement les villageois. De la même manière, et pour ses largesses résolument intéressées, ces derniers savaient qui il était. 
            




La petite bourgade se trouvait à une trentaine de kilomètres des côtes, au nord-ouest de Tarifa. À cette heure tardive, en dehors de l’exploitation agricole – au centre de laquelle une dizaine d’hommes patientaient, le nez en l’air –, il n’y avait pas âme qui vive. 
            

— T’en penses quoi ? questionna le copilote. 
            

— C’est clair, répondit Jean-François comme s’ils étaient dans une zone de combats. 
            

Un groupe se dessina à proximité d’un bâtiment secondaire, implanté à l’arrière de la ferme. 
            

— Je crois que nous sommes attendus, reprit Thierry. 
            

Jeff termina sa rotation avant d’allumer le puissant projecteur fixé sous le nez de l’hélicoptère. D’un geste habile, il fit pivoter le museau de l’Écureuil dans la direction indiquée par son copilote. 
            

Au sol, un homme se trouvait légèrement à l’écart. Même à cette distance, Jean-François n’eut aucune difficulté à reconnaître leur bonhomme. Appuyé contre un énorme 4x4, paupières plissées sous le jet de lumière aveuglante, Marco patientait dans sa veste en jean fourrée. Le narcotrafiquant, fidèle à son habitude, était accompagné de plusieurs de ses acolytes. En bandoulière ou à la ceinture, chacun exhibait sans vergogne son arme automatique. Quelques manœuvres plus tard, les patins de l’appareil glissèrent sur l’herbe grasse avant de s’y enfoncer. Jeff coupa la monoturbine, qui siffla encore de longues secondes,
 puis retira son casque. De nouveau soumises à l’effet de la gravitation, les dernières feuilles retrouvèrent le plancher des vaches. 
            

Dans la nuit, un calme presque dérangeant s’installa. 
            

Marco alluma une cigarette et son regard balaya l’étendue du champ devant lui. Il hocha la tête. Le signal était donné et ses employés commencèrent à s’activer. Vue de l’extérieur, la scène de ce film muet n’aurait manqué que d’un clap de tournage. 
            

— Toujours réglé comme du papier à musique, expliqua Jeff en détachant son harnais. 
            

— Ça me fait un peu l’impression de ne pas exister. L’homme invisible serait-il de retour ? 
            

— C’est pas vraiment faux, oui. Nous ne sommes que de simples employés et, crois-moi, c’est très bien comme ça. « Bonjour, tu fais ton job, tu prends tes sous, au revoir. »


— Ça me convient tout à fait, murmura Thierry. 
            

Marco, qui s’était finalement rapproché, vint déverrouiller la porte du pilote. 
            

Jean-François remarqua immédiatement ses pupilles dilatées. Détail qu’il garda savamment pour lui, au même titre que cette manie qu’il avait de se pincer régulièrement les narines, comme s’il lui était indispensable de vérifier leur présence. 
            

— Salut, Marco, lança Jeff en attrapant la main tendue de leur hôte. 
            

— Vous avez fait bon voyage ? 
            

— Sans embûches, répondit Thierry en retirant son casque, qu’il posa délicatement sur son siège après être sorti de l’Écureuil. 
            

— Venez boire un coup pendant que les gars déchargent. 
            

Les deux hommes s’exécutèrent et précédèrent Marco Gonzalez jusqu’au Hummer. Pendant qu’ils marchaient, Jeff sentait le regard du narcotrafiquant fixé sur sa nuque. Même s’il n’en comprenait pas réellement la raison, cet homme, qui était assis sur plusieurs millions, était incapable de cacher son admiration pour un simple pilote d’hélico. Était-ce pour sa dextérité à manier un manche à balai ou pour sa droiture dans le boulot ? Une réponse qu’il n’aurait sans doute jamais, mais dont la question le fit sourire intérieurement. 
            




Arrivé au véhicule, le narco fit un signe de tête à l’attention des deux autres. 
            

— Un coca pour moi, dit Thierry en jetant un regard dans la glacière. 
            

— De l’eau pétillante, si tu as. 
            

— Tiens ! fit Marco en lui tendant une épaisse enveloppe en même temps que sa bouteille. 
            

Jeff l’attrapa et la fourra dans la poche intérieure de son blouson. 
            

— Merci. 

— Pas de quoi. 

Un œil sur l’appareil, autour duquel s’activaient quatre hommes, Thierry et Jeff sirotèrent leurs boissons tandis qu’assis sur le pare-buffle du 4x4, Marco grillait une énième cigarette. Le déchargement arrivait à sa fin et l’hélicoptère allait pouvoir rentrer au bercail. Le timing avait été parfait et les valises marocaines avaient pris place à l’intérieur de leur nouvelle demeure. 
            

La cache, creusée à même le sol de la grange, pouvait contenir au bas mot le quadruple de la quantité qui venait d’y être entreposée. Une fois le trou hermétiquement fermé, une centaine de kilos de paille, diverses pièces détachées de tracteurs et quelques seaux d’excréments d’animaux empêchaient toute détection. Dans ce recoin, les flics pouvaient passer cent fois à côté sans remarquer quoi que ce soit. 
            

Depuis que le transport entre le Maroc et l’Espagne était assuré par Jean-François, les craintes de Marco avaient tendance à s’estomper. La remontée s’était une nouvelle fois déroulée sans encombre et, cerise sur le gâteau, la totalité de la cargaison avait été vendue avant même d’avoir touché le sol espagnol. Deux cent cinquante kilogrammes rejoindraient sous peu les
 soirées de la Côte d’Azur, pendant que les cent cinquante restants iraient engraisser l’économie souterraine et déjà florissante d’une cité lyonnaise. 
            

Depuis le temps, vacciné par quelques revers, Marco ne s’en laissait plus conter et refusait toute transaction en dessous de cent
 cinquante kilos. Pratique qui avait fait ses preuves et qui lui permettait de
 ne stocker la marchandise qu’un minimum de temps en lui évitant, du même coup, la multiplication de ses interlocuteurs. Pour lui, cette combinaison
 amenuisait d’autant les risques de se voir dénoncer par un client indélicat. 
            

L’un des gardes contourna le Hummer et tendit un pain de résine à son patron. Marco sortit un canif de sa poche et éventra un angle de l’emballage. En un instant, l’odeur caractéristique du cannabis leur titilla les narines. Nul besoin de renifler son
 contenu pour se rendre compte de la qualité du produit. 
            

— Vous voyez ça ? s’exclama-t-il en montrant la plaquette à Jean-François, qui continuait de siroter son eau gazeuse. C’est ce qu’il y a de mieux, en ce moment, sur le marché. Ils l’ont baptisé le Rolex. 
            

Jeff plissa le front. 

— Je te crois sur parole, mais c’est pas ma tasse de thé. 
            

— C’est même plutôt dommage de couper de si belles plantes pour en faire de la pâte à fumer, plaisanta Thierry. 
            

Marco balaya cette phrase d’un geste de la main. 
            

— Chacun voit midi à sa porte, les gars, mais des plantes qui rapportent deux cent mille euros par
 mois, tu te fais rapidement une raison. 
            

— Un point de vue largement défendable, admit Thierry en posant sa canette sur le pare-chocs du 4x4. 
            

— Mes gars ont terminé, annonça Marco, qui venait d’être prévenu de la fin des opérations. Si vous voulez rentrer chez vous, la voie est libre. 
            

— C’est parti ! lança Jeff. Je suis attendu par une agréable demoiselle et je m’en voudrais de lui faire faux bond. 
            

Sur ces mots, Marco raccompagna les deux hommes jusqu’à l’hélicoptère. Les pales se mirent à tourner doucement dans un feulement, qui s’amplifia progressivement. Il les salua d’une poignée de main franche, puis, tendant un téléphone au pilote, il lui indiqua qu’il le contacterait dans une dizaine de jours pour régler les détails du prochain voyage. 
            

Jeff tourna doucement la manette des gaz et tira sur le cyclique. La turbine à pleine vitesse, les patins s’arrachèrent à la terre spongieuse avant que le nez de l’engin pivote vers le nord. Le souffle du rotor souleva l’Écureuil dans les airs au sein d’un nuage de poussière, et Jeff poussa le manche de quelques degrés. Malgré toutes ces années, il adorait toujours autant cette sensation. Tout d’abord, sentir l’appareil flotter, à cinq mètres au-dessus du sol, puis cette légère bascule du museau qui signifiait : « Accroche-toi, la cavalerie va arriver ! » Et enfin, moment presque magique, savourer l’énorme puissance des pales qui t’aspire vers l’avant tout en te plaquant sur ton siège. 
            

— C’est parti ! lança Thierry. 
            

— On rentre à la maison, ma belle, répondit Jeff en tendant une canette vide à son copilote. 
            

— C’est quoi, ça ? 
            

— La canette que t’as oubliée sur son 4x4. 
            

— Je l’ai pas oubliée. Elle est juste bonne pour la poubelle ! 
            

— Ouais, je sais. Et comme j’ai à peine plus confiance en Marco qu’en El-Fassi, je préfère éviter que nos ADN se promènent à droite à gauche. 
            

— Ah ouais ! Ça va loin, là…








































Elle sentit le plateau de la table vibrer. Son téléphone portable, dont le flash crépitait, semblait doté d’une vie propre. Valérie posa sa tasse de thé et attrapa l’appareil. 
            

— Valérie ? 

— Oui, fit-elle sans reconnaître son interlocuteur. 
            

— Bonjour, c’est Pierre. 
            

Plusieurs secondes s’écoulèrent, aussi silencieuses qu’embarrassantes. Une multitude d’images défilèrent devant ses yeux et sa mémoire fit un bond de quinze ans dans le passé. En l’espace d’un instant, un millier de choses assaillirent son esprit. Maintenant qu’il s’était présenté, elle venait clairement de remettre un visage sur sa voix. Il était donc toujours à Nice et avait forcément reçu sa lettre. 
            

— Allô ? fit Pierre, à présent inquiet de l’absence de réponse. 
            

— Excuse-moi, je ne m’attendais pas à ton appel. Enfin… pas si vite. 
            

— Je comprends, oui. Ta lettre était sur mon bureau ce matin et, comme tu le vois, la curiosité l’a emporté. 
            

Quelques secondes d’un nouveau silence. 
            

— Tu sais, j’ai longtemps hésité, bredouilla-t-elle. Je ne savais pas vraiment quoi faire. Comme je l’ai écrit, à l’époque, je ne mangeais pas de ce pain-là, mais il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. 
            

— C’est sûr. Surtout lorsqu’il s’agit de se débarrasser d’un boulet accroché à sa propre cheville, la piqua Pierre. 
            

— Je sais ce que tu penses, admit Valérie, et tu as en partie raison. Mais ce boulet, que je traîne depuis des années, est également l’un des plus gros fournisseurs de shit du sud de l’Espagne. 
            

Pierre changea de sujet. 

— Pourquoi moi, Valérie, et pourquoi maintenant ? 
            

Les souvenirs d’une nuit pas si lointaine se bousculèrent dans sa tête. Les bleus et les douleurs lui revinrent en mémoire. 
            

— Ce serait trop long à expliquer par téléphone, répondit-elle après un temps. Ce que je vais te demander va te paraître gonflé, mais est-ce qu’on pourrait se retrouver quelque part, de préférence en Espagne ? 
            

— En Espagne ? Ben merde, t’as rien trouvé de plus près ? 
            

— Je suis désolée, mais la situation est vraiment compliquée et je ne peux pas quitter Malaga sans risquer de susciter tout un tas de
 questions. Au mieux, je peux expliquer une visite à une amie à Barcelone, tout en sachant qu’il m’appellera régulièrement. 
            

— Bon, écoute, je vois comment me débrouiller pour venir à Barcelone, mais je ne peux rien te promettre. C’est pas simple, en ce moment, chez nous. 
            

— D’accord, Pierre. Fais comme tu peux. Je ne t’en voudrais pas si ce n’était pas possible. 
            

— OK. Je te tiens au courant. 
            

— Merci… et merci d’avoir appelé. 
            




Le chef de brigade garda la pose plusieurs secondes. De furtives pensées, que ses souvenirs transformèrent instantanément en sons et en images, s’agglutinèrent dans son esprit. Il ne pouvait passer à côté. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Valérie n’aurait décemment pas osé lui demander de la retrouver à Barcelone pour des nèfles. Techniquement parlant, les précisions qu’elle avait fournies dans cette lettre ne pouvaient pas être inventées. À la lecture des renseignements, nul doute qu’elle avait un contact privilégié avec un trafiquant de drogue international. Cela posé, et tous sentiments écartés, la situation augurait des opportunités intéressantes. 
            

Le combiné du téléphone rejoignit enfin sa base et ses doigts se mirent à pianoter sur le clavier de son ordinateur. Il ne pouvait pas partir sur un coup
 de tête et devait mettre en place un minimum de logistique. Un vol matinal était indispensable. Une demi-heure plus tard, il attrapait son portable de
 service et envoyait un SMS à Valérie : Rdv demain 12 h à Barcelone. 

La réponse ne se fit pas attendre : Super ! Merci mille fois, à demain. 







































Le chauffeur avança la Ford Taurus au plus près de la grange. Devant la porte, le spécialiste la prit en charge sans attendre et alla la garer dans un recoin qui
 servait d’atelier. Moins d’une heure plus tard, les deux pare-chocs, démontés et délicatement stockés sur des couvertures, laissaient apparaître six caches confectionnées en fibre de verre dans les entrailles du châssis. En inspecteur des travaux, Marco s’approcha de la voiture. 
            

Sur ses ordres, deux hommes gantés et masqués s’attaquèrent au chargement d’une partie de la marchandise que Marco venait de recevoir. Les pains de cannabis
 furent introduits dans leurs logements à la façon de dominos. À ce stade, chaque millimètre comptait. Une fois les alvéoles remplies, les pare-chocs reprirent leur place. La Ford chiffrait à présent deux cent cinquante kilos supplémentaires. Pourtant, le poids, parfaitement réparti, n’avait aucun effet sur l’aspect visuel de la berline. Dans la foulée, le mécanicien fit les ultimes vérifications. Les niveaux d’huile et d’eau furent contrôlés, et il compléta le réservoir d’essence avant de garer le véhicule à l’air libre. La voiture fut lavée à grande eau pour retirer toutes traces de manipulations, et les derniers
 effluves cannabiques disparurent totalement. La Ford était fin prête à prendre la route. 
            




Gonzalez sortit un petit portable jetable de sa poche et l’alluma. C’était son téléphone de travail – celui qui ne devait être espionné sous aucun prétexte. Le boîtier était dédié aux seuls protagonistes du voyage qui se préparait et serait détruit dès l’arrivée du véhicule à bon port. 
            

Marco fit défiler le court répertoire, puis s’arrêta à la lettre T. Il lança l’appel vers un numéro français. Tony décrocha rapidement. 
            

— C’est moi. Vous êtes opé* ? Ici, tout est prêt. On attend plus que vous. 
            

— Pas de souci, Marco. Le départ est prévu à quelle heure ? 
            

— Après-demain. Pour l’horaire, on change rien. La dernière fois, c’était nickel, et ça vous fait passer Le Perthus pile à l’heure de pointe, donc on va rester comme ça. 
            

— OK, fit Tony. On s’occupe des billets d’avion. Rendez-vous même endroit, même heure. 
            

— Je t’envoie P. pour vous récupérer. Je vais laisser le portable allumé, alors tu me préviens sur celui-ci si t’as un contretemps avec les vols. 
            

— Ça marche. Dès qu’elle revient, je lui demande de réserver les vols et je te confirme l’horaire d’ici deux heures. 
            

— J’attends ton coup de fil, fit Marco avant de raccrocher. 
            

Même s’ils s’appelaient sur des téléphones dits « éphémères », chacun était habitué à ne faire passer qu’un minimum d’informations au cours de leurs conversations. À aucun moment ils n’avaient échangé de noms, précisé d’heure ou fourni un quelconque secret qui pourrait porter préjudice à leur petit manège. 
            

Lorsqu’ils glissaient les doigts dans cet engrenage, les trafiquants apprenaient très vite que les enquêteurs donneraient père et mère pour obtenir le numéro d’une ligne business. Une fois le téléphone sur écoute, les flics s’insinuaient alors dans la course et, grâce aux conversations, démanteler un réseau, aussi complexe soit-il, devenait un jeu d’enfant. Les pièces du puzzle s’imbriquaient ensuite naturellement. La théorie des dominos remise à l’échelle d’une procédure judiciaire. C’était pour cette raison que la totalité des lignes business était renouvelée avant chaque voyage et les appareils jetés à l’issue de l’opération. Une dépense d’une centaine d’euros à peine pour Marco, mais qui avait le mérite de conférer un incroyable pouvoir tranquillisant. Entre les livraisons, le stockage, les
 manipulations et les divers acheteurs qui pouvaient amener le cancer à son entreprise, prendre des risques pour cent petits euros aurait été ridicule ! 
            

— Tout est OK, boss, annonça Paolo dans son dos. 
            

Perdu dans ses pensées, Marco se retourna précipitamment. Même lorsque tout roulait, l’homme restait nerveux. 
            

— Ça va ? demanda le petit Espagnol râblé. T’es vachement à cran. 
            

— Ouais, t’inquiète, grogna Marco en décapsulant une bière. Mais ça ira mieux quand je serai débarrassé de tout ça ! Plus vite ça dégage d’ici et mieux je me porte. 
            

— Y a zéro risque, patron. À moins d’être balancé, y a aucun souci. 
            

Marco dodelina de la tête. Ce mot avait le don de l’exaspérer. Être balancé signifiait, dans un premier temps, la prison à plus ou moins brève échéance, et, dans un second, la confiscation de la plupart de ses biens. Être balancé était l’angoisse du narcotrafiquant, quel qu’il soit et d’où qu’il vienne. 
            

— Parlons d’autres choses, tu veux bien ! le coupa Marco en jetant nerveusement sa cigarette dans l’herbe humide. 
            

— Ouais, t’as raison. Écoute, la Ford est dans la grange et le reste du produit est bien au chaud. Tout
 est clean. Je crois que je vais t’accompagner avec une bonne cerveza. 







































À mille six cents kilomètres de là, dans le petit appartement qu’elle occupait avec Tony, Solange s’était installée devant l’écran de son ordinateur et surfait sur le site de la compagnie aérienne. Elle venait de réserver les places à bord de l’avion qui les emmèneraient à la pointe sud de l’Europe et avait transféré les billets électroniques sur son téléphone portable. Elle pivota sur sa chaise et jeta un œil vers la penderie. Pour demain, une seule valise suffirait : d’après ce que venait de lui dire Tony, ils reprendraient la route en voiture assez tôt pour n’avoir besoin que d’un minimum de vêtements de rechange. Néanmoins, en cas de contrôle à la frontière ou sur le chemin du retour, il fallait que la petite virée en amoureux reste plausible. 
            

Bien sûr, tous deux connaissaient parfaitement les risques qu’ils encouraient et ils en avaient discuté à maintes reprises. Mais, à bientôt soixante-quatre ans, elle n’avait plus la force d’exercer son métier – le plus vieux du monde, et qui avait été le sien au cours de ces trois dernières décennies. Elle avait réussi à décrocher un temps, mais ses économies avaient fondu comme neige au soleil. L’année passée, la maladie de sa mère avait emporté ses derniers euros et, à l’issue de l’enterrement, elle avait dû se résigner à regagner la fosse aux lions. 
            

Heureusement, Solange possédait quatre ou cinq noms d’importance dans son carnet d’adresses – des habitués, notables pour la plupart, qui préféraient se fourvoyer avec une certaine tranquillité d’esprit plutôt que risquer de se retrouver en première page d’une gazette locale. Néanmoins, comme pour de nombreux corps de métier, la récession économique se faisait aussi présente que pesante. 
            

Elle avait persévéré, mais le courage qui caractérisait ce petit bout de femme s’était doucement étiolé. D’autant que les hommes, prêts à payer pour les faveurs d’une pute sur le retour, si coquine soit-elle, se comptaient sur les doigts d’une main. De fait, un âge avancé et des fins de mois difficiles pouvaient parfois conduire les plus sages à tempérer leur opinion sur le bien et le mal. 
            

Quant à Tony, ancien voyou notoire, il n’était maintenant qu’un vieux bonhomme usé par l’alcool et le tabac, un ex-caïd qui avait passé suffisamment de temps derrière les barreaux pour être complètement en dehors du circuit. L’assassinat d’une femme, à plus forte raison de la sienne, lui avait non seulement fait perdre tous les
 contacts qu’il s’était forgés dans le milieu, mais l’avait de surcroît méchamment discrédité. Un crime qui lui avait valu dix-sept ans de centrale. Lui qui avait construit
 sa réputation sur des braquages de banques, il n’avait plus aucune aura. Pour ces raisons, et parce que sa minuscule retraite ne
 parvenait pas à le faire vivre décemment, lorsque Solange lui avait présenté Marco, Tony n’avait pas hésité. Il en était certain, une occasion comme celle-là ne se renouvellerait pas de sitôt. 
            

De son côté, l’exilé niçois savait avec précision ce qu’il cherchait, et Solange et Tony correspondaient en tous points à ses besoins. Deux petits vieux qui, en cas de contrôle, donneraient le change à n’importe quel douanier. Qui pourrait douter de ce couple, au demeurant fort
 sympathique, revenant d’un paisible week-end andalou ? 
            

— Tu peux confirmer pour demain, lança Solange à son homme. On atterrira à Malaga à 15 h 55. 
            

— Tu penseras à imprimer la facture. 
            

— Bien sûr. Comme toujours. 
            

— La seule fois où je suis parti sans toi, je l’ai oubliée ici, et il a fallu que j’attende le voyage suivant pour me la faire rembourser. 
            

— Alzheimer te guette, mon Tony, fit-elle, moqueuse. C’est bien pour ça que nous devons être deux. 
            

— De toute façon, c’est vrai que, seul, ça passe moins bien. En couple, c’est carrément nickel. 
            

— Combien pour ce voyage ? demanda-t-elle, intéressée. 
            

— Cinquante par kilo. 
            

Le calcul fut rapide et elle ouvrit de grands yeux ronds. 
            

— Douze mille cinq ! La fin du mois va être agréable. 
            

— Si tout se passe comme prévu, nous aurons de quoi prendre un peu de bon temps. 
            

— Ne sois pas négatif. Bien sûr que ça va rouler et, après ça, on pourra partir quelques jours en vacances. 
            

— Que Dieu t’entende, murmura Tony en la regardant du coin de l’œil, s’attendant à une réaction immédiate. 
            

— Ah non ! Ne le mêle pas à ça ! 
            

— Tu sais que tu es toujours aussi mignonne quand t’es énervée, plaisanta-t-il pour détendre l’atmosphère. 
            

— Et arrête de me charrier, en plus ! Tu sais que j’aime pas quand tu fais ce genre de chose. 
            

— Je t’adore, fit simplement Tony en lui souriant. 
            

— Ouais, c’est ça. Allez, faut que j’aille préparer une valise avec deux petites culottes, conclut-elle en quittant la pièce. Avant de l’oublier, récupère la facture dans l’imprimante et mets-la dans ta sacoche. 
            

Tony s’exécuta. Il fallait que tout soit fait dans les règles. Ne pas laisser de place au hasard. Pourtant, il avait beau avoir confiance
 en Marco et savoir que son véhicule serait sécurisé par deux autres voitures, il ne pouvait s’empêcher de songer au pire. 
            

À son âge, une interpellation signifierait sans aucun doute la mort dans une prison
 française. S’il était au moins certain d’une chose, c’était que la justice de son pays se montrait ferme lorsqu’elle rendait ses verdicts concernant les trafics de stups internationaux. De sa
 propre personne, il s’en fichait forcément un peu – lui connaissait la musique et avait déjà goûté à la tôle. Il y avait bien longtemps qu’elle ne lui faisait plus peur. Et, dans sa jeunesse, il avait appris qu’à jouer avec le feu, la brûlure n’est jamais loin. Seulement, même si c’était elle qui lui avait permis d’entrer dans la partie, il savait que Solange ne supporterait pas l’enfermement. Depuis quelques mois, il y pensait fréquemment. Au pire, s’ils se faisaient coincer, il essaierait de tout prendre sur lui. C’était la condition sine qua non pour qu’ils travaillent ensemble. Ils s’étaient mis d’accord pour dire qu’elle n’était au courant de rien, que tout était fait à son insu ; qu’elle imaginait simplement qu’il lui offrait de temps à autre quelques jours de vacances en échange d’une immense gratitude. De cette façon, si elle arrivait à ressortir libre d’une garde à vue ou d’un tribunal, elle pourrait le faire cantiner* de l’extérieur. 
            

— Allez ! Pense pas à ça, susurra-t-il entre ses lèvres. Tout va très bien se passer, c’est juste une petite virée en voiture. 
            




*** 




Malgré les douze degrés qu’indiquaient les panneaux lumineux disposés çà et là dans les coursives de l’aéroport El Prat de Barcelone, l’Airbus A320 toucha le sol ibérique sous un soleil éclatant. Le ciel était d’une couleur bleu azur et les rares nuages qui le parsemaient ressemblaient à de petites boules cotonneuses. Pierre récupéra son sac de voyage dans le compartiment au-dessus de sa tête et patienta quelques minutes, debout dans l’allée centrale de l’appareil. Sur ce vol, sans doute en raison du tarif particulièrement élevé, les voyageurs étaient peu nombreux. De fait, il avait pu réserver un siège au niveau d’une sortie de secours. Pouvoir étirer ses jambes représentait un plus, mais se sentir un peu moins oppressé était primordial. Depuis l’enfance, l’avion était un moyen de transport qu’il évitait. Si ce n’était pas de la claustrophobie à proprement parlé, les sensations s’en rapprochaient fortement. 
            

Généralement, un anxiolytique accompagnait ses longs voyages. Mais, sur un
 moyen-courrier, les effets du cachet risquaient de perdurer bien après l’arrivée à destination. Il avait donc décidé de s’en passer – aujourd’hui, il fallait qu’il ait les idées claires. 
            

Bien mal lui en avait pris. Cette satanée oppression s’était installée à l’instant où il avait enclenché cette saleté de ceinture. Ses yeux étaient à présent injectés de sang et il avait gardé les mains moites pendant tout le vol. En cet instant, la seule chose qui lui
 semblait véritablement importante était de pouvoir quitter ce tube qui continuait de tanguer pour retrouver le
 plancher des vaches. 
            

Son vœu fut enfin exaucé lorsque le steward déverrouilla la porte donnant vers la liberté. Sans même se retourner vers l’employée qui lui souhaitait un agréable séjour, Pierre emprunta la passerelle qui l’éloignerait rapidement de l’Airbus. Le solo de batterie qui martelait ses tempes depuis le décollage se tut dès que ses pieds foulèrent le hall principal. Il s’arrêta quelques minutes aux toilettes, respira un grand coup, passa de l’eau fraîche sur son visage et reprit tranquillement ses esprits. Les voyages en avion n’étaient décidément pas son truc. 
            

La pendule installée au-dessus des lavabos lui rappela que le pilote n’avait pas été en mesure de récupérer la demi-heure de retard que le passager ne s’étant pas présenté à l’embarquement leur avait infligée. S’il voulait être à l’heure à son rendez-vous, il devait presser le pas. 
            

Dès qu’il fut à l’extérieur du terminal, Pierre se mit en quête d’un taxi. Le centre de Barcelone n’était pas à côté et, en cette fin de matinée, les voies d’accès risquaient d’être chargées. Par SMS, Valérie lui avait communiqué l’adresse d’un petit hôtel bon marché et s’était proposée de l’attendre dans un restaurant à proximité de celui-ci. Pierre héla la première voiture. 
            

— Hola, fit le chauffeur. 

— Hola, répondit poliment le commandant en s’installant sur la banquette arrière. Hôtel Gran Ronda, por favor. 

— C’est parti, monsieur, dit l’homme en français. 
            

— Vous parlez bien ma langue. 
            

— Si, señor. J’ai travaillé plusieurs années comme taxi en banlieue parisienne, mais avec la crise, j’ai dû me résoudre à rentrer chez moi l’année dernière. 
            

— Eh oui ! Je crois qu’on en est tous là. Le monde part à vau-l’eau. 
            

Même s’il n’avait sans doute pas saisi l’expression, l’homme démarra le moteur du monospace en souriant. 
            

— Allons-y ! Direction Ciutat Vella. Je m’appelle Sebastian. 
            

— Enchanté, Sebastian. Moi, c’est Pierre. 
            




Malgré une parfaite connaissance des lieux et une conduite musclée de la part du chauffeur, Pierre dut patienter près de quarante interminables minutes avant que le taxi ne le dépose devant son hôtel. La circulation à cette heure de pointe était si dense qu’il avait l’impression que toute la population vivait au ralenti. 
            

— Les routes sont toujours aussi encombrées ? demanda Pierre en réglant les quatorze euros de la course. 
            

— Oui, c’est notre quotidien à Barcelone. 
            

— Eh bien ! Ça ne doit pas être évident tous les jours de garder son calme, fit Pierre sur le ton de la
 plaisanterie. 
            

— Non, monsieur. Presque impossible, même. 
            

Pierre posa un billet de cinq euros sur la console centrale et descendit du véhicule. Le chauffeur le remercia une nouvelle fois, puis la Chrysler disparut
 dans le flot de circulation. 
            




Le bâtiment, avec sa façade beige fraîchement repeinte et s’élevant sur six étages, était résolument accueillant. Une fois qu’il eut franchi les portes coulissantes, Pierre fut étonné par l’architecture intérieure des lieux. Le sol du hall d’entrée était en marbre de carrare blanc et paraissait avoir été installé d’un seul tenant. Illuminée par les rayons du soleil, la pierre polie laissait apparaître d’incroyables lézardes bleues qui semblaient s’étirer en tous sens vers l’infini. Un ascenseur central, se mouvant au milieu d’une structure en acier volontairement rouillée, mélangeait magnifiquement le rustique et le moderne. Le flic resta quelques
 secondes le nez en l’air. 
            

Derrière un comptoir en teck verni, la jeune fille qui s’affairait, entre coups de téléphone et factures, l’accueillit avec un sourire engageant. Pierre lui présenta son passeport et le justificatif de sa réservation. Aimablement, Anna – tel qu’indiqué sur son badge – lui tendit un porte-clefs arborant le numéro treize. Pas particulièrement superstitieux, il se dit néanmoins que cela pouvait être un signe. 
            

Comme le lui avait indiqué Valérie, sa chambre était dénuée de fioritures, mais les couleurs des murs et des meubles étaient bien choisies. La literie paraissait confortable et l’ensemble sentait le propre. Il déposa son sac de voyage à l’entrée de la pièce, rangea la carte d’accès dans sa poche et ressortit aussitôt. 
            

La réceptionniste lui ayant expliqué comment rejoindre le restaurant, Pierre descendit le boulevard sur une centaine
 de mètres, puis bifurqua en direction de la Plaça de Catalunya. Lorsqu’il arriva à l’intersection de deux rues, sa démarche se fit hésitante. La réverbération du soleil sur les murs qui l’entouraient l’obligea à plisser les yeux. Pourtant, il était presque sûr que c’était elle. Debout devant l’entrée du restaurant, elle fumait en patientant. 
            

Lorsqu’elle pivota dans sa direction, leurs regards se croisèrent. Malgré les années, elle fut surprise par le visage de cet homme qu’elle aurait reconnu entre mille. Pierre n’avait pas changé. Il lui sembla l’avoir quitté la veille. Sans attendre, elle jeta sa cigarette dans le caniveau et s’avança vers lui. Sa démarche paraissait assurée, mais des milliers de questions se bousculaient dans son cerveau. Qu’allait-elle retrouver chez lui ? Venait-il pour elle ou pour obtenir des informations pour une énième enquête ? N’avait-elle pas fait une bêtise en lui écrivant ? Et si elle avait commencé à jouer avec le feu ? 
            

De toute façon, il était trop tard pour reculer. Elle en était tout à fait consciente. La seule chose qui lui restait à faire, maintenant, était d’aller au bout de ses résolutions, en gardant l’espoir que le train dans lequel elle venait d’embarquer parvienne jusqu’au quai de la liberté. Son pas à présent incertain, elle s’arrêta à un mètre de lui. Pierre lui sourit et le calme revint immédiatement dans son esprit. 
            

— Bonjour, Valérie, fit-il en s’approchant pour l’embrasser. 
            

— Bonjour, Pierre. 

Il déposa un baiser sur chacune de ses joues et elle ne put s’empêcher de rougir. Elle avait tant appréhendé ce moment que les mots ne vinrent pas sur-le-champ. Elle resta un temps, qui
 lui parut sans fin, à le regarder sans que rien ne filtre de ses lèvres. Ressentant son malaise, il enchaîna : 
            

— Je suis content de te voir. Tu n’as pas changé. 
            

— Même si je n’en crois pas un mot, c’est très gentil de le dire. 
            

— Et pourtant, je t’assure que je t’aurais reconnue entre mille. 
            

La remarque la fit rire et finit par la détendre un peu. 
            

— Je me suis dit la même chose quand je t’ai vu à l’angle de la rue. 
            

Pierre sourit à son tour. Valérie l’attrapa par le bras. 
            

— Je crois que nous avons beaucoup à nous dire. 
            

— Oui, j’en suis sûr. Tu m’emmènes où ? 
            

— Ce restaurant est très bien, répondit Valérie en désignant l’établissement à côté duquel ils se trouvaient. Nous y serons tranquilles. 
            

Valérie poussa la porte et se présenta à l’accueil. Dans son sillage, Pierre l’étudiait de pied en cap. Cette femme était aussi jolie que dans ses souvenirs. Tout en finesse et sobriété. 
            

À l’époque, déjà, il s’était souvent posé la question : comment avait-elle pu sombrer dans la drogue ? Sans doute n’obtiendrait-il jamais la réponse. 
            

Le serveur déposa une coupelle à côté de sa caisse et s’approcha d’eux. L’homme leur proposa une première table avec vue sur la place, que Valérie refusa aimablement afin d’opter pour une seconde, à l’opposé. Tous les trois traversèrent la salle et le couple s’installa dans un coin, à l’écart. L’employé leur tendit deux menus, puis s’éclipsa. Dans la cuisine, une cloche venait de tinter. Assis face à face, ils pouvaient lancer l’entretien. 
            




*** 




Solange et Tony avaient été pris en charge, dès la descente de l’avion, à l’aéroport de Marbella. L’imposant 4x4 s’était frayé un chemin au milieu des autres usagers de la route et, moins de trente minutes
 plus tard, leur chauffeur les déposait devant une villa située au cœur d’un complexe sécurisé de la station balnéaire. Ces urbanizaciones, pour la plupart seulement occupées en période de vacances par des touristes principalement européens, poussaient comme des champignons en périphérie de la grande ville. C’était ici que le couple allait passer la nuit avant le départ prévu au petit matin. 
            

Comme la fois précédente, une femme et deux hommes les accueillirent dans la spacieuse habitation.
 Patricia, l’employée de maison, leur désigna leur chambre à l’étage. Le repas du soir était presque prêt et Marco ne devrait pas tarder à les rejoindre. 
            

— Vous connaissez les consignes ? demanda Patricia. Elles n’ont pas changé. 
            

— Aucun problème, répondit Tony en tirant le bras de sa compagne avant qu’elle ne fasse une réflexion. Pas d’escapade ce soir. 
            

— Je sais que c’est chiant d’être enfermé ici, mais tout le monde est d’accord pour dire qu’on ne ressort jamais indemne des soirées andalouses. 
            

— C’est pas bien grave, lança Solange, cinglante. On y reviendra en vacances ! 
            

— Mais oui, ma chérie, ronronna Tony à son attention. Je t’y amènerai une prochaine fois, juste pour faire la fête. 
            

Les instructions étaient claires et, s’il voulait conserver ce travail ô combien lucratif, il lui fallait calmer sa belle. Ce qui n’était pas toujours une mince affaire tant elle était habituée aux escapades nocturnes et aux fiestas endiablées. Malgré tout, il n’avait aucun mal à lui trouver des excuses. Presque cinquante années d’une vie dissolue ne se rattrapaient plus. 
            




Une fois leur valise jetée sur le lit, ils se douchèrent et se vêtirent simplement pour passer la soirée en compagnie des trois acolytes du patron. La température à l’extérieur flirtait avec les vingt-cinq degrés et un t-shirt sur un short suffisait amplement. À 19 heures, ils descendirent au salon, où Marco discutait avec l’un des deux porte-flingues. 
            

Tony tendit un bras par-dessus le canapé et lui serra la main. 
            

— Salut, Marco. 

— Salut, Tony, répondit l’homme. 
            

Solange fit le tour de l’un des fauteuils et vint l’embrasser. 
            

— Content de te voir, ma belle. 
            

— Moi aussi, Marco. Je suis toujours heureuse d’être là. 
            

— Votre voyage s’est bien passé ? 
            

— Tout comme la dernière fois, répondit Tony. 
            

— Excellent. Je suis à vous dans dix minutes. 
            

Ceci sous-entendait qu’il n’y avait aucune raison qu’ils participent à la conversation des deux hommes. Sans se faire prier, le couple quitta le salon
 pour rejoindre la cuisine d’été, qui s’ouvrait sur une piscine à débordement. Ils s’installèrent confortablement sur deux chaises longues en osier, où ils allaient pouvoir profiter du paysage. 
            

L’attente fut de courte durée et empêcha Solange de finir ses négociations sur leur future escapade andalouse. Tandis que Marco arrivait, elle
 glissa un regard coquin vers son homme : 
            

— Tu ne perds rien pour attendre, toi. 
            

Tony lui sourit. Il savait bien qu’elle ne lâcherait pas le morceau. 
            

Le patron prit place sur un banc, face à eux. Trois bières tintaient dans ses mains. 
            

— Ça vous dit ? 
            

— Une blonde ne nous fera pas de mal, dit Solange en saisissant l’une des bouteilles. 
            

— On a quelque chose à fêter ? questionna Tony. 
            

— Non, rien en particulier, répliqua Marco avec un sourire sincère. Mais vous êtes toujours les bienvenus ici, alors on va dire que c’est juste pour le plaisir de vous voir. 
            

Tony tendit sa bière au-dessus de la table basse : 
            

— Eh bien, trinquons à ça ! 
            

Les bouteilles s’entrechoquèrent et ils se délectèrent quelques secondes de la fraîcheur du houblon glacé. 
            

Marco appréciait sincèrement ce couple. Il les employait depuis quelque temps déjà et était particulièrement fier d’avoir eu le nez creux en les recrutant. Les anciens, comme il aimait les
 appeler, étaient une véritable aubaine pour son trafic. Il ne connaissait pas un seul douanier ou un
 seul flic à deux mille kilomètres à la ronde qui douterait de ces gentils vieux aussi courtois qu’amoureux. Pour donner le change, trois cartouches de cigarettes et un pata negra, habilement déposés entre deux petites valises dans le coffre de la Taurus, suffisaient à berner à coup sûr les meilleurs limiers. Marco se demandait si Solange n’avait pas été comédienne dans une vie antérieure tellement elle savait se fondre dans son rôle. Quant à Tony, il l’était plus que jamais dans la présente. Dès qu’ils prenaient la route, tous deux entraient dans la peau de leurs personnages et
 jouaient leur partition à la perfection. En cas de contrôle, Marco ne doutait pas des subterfuges que les anciens pourraient mettre en œuvre. 
            

— Y a des consignes particulières ? demanda Tony, plus terre à terre. 
            

— Rien d’extraordinaire, fit Marco en allumant sa énième cigarette de la journée. Départ demain matin. Comme la dernière fois, Paolo fera l’ouverture et une autre voiture fera le yoyo pour vérifier que les flics ne sont pas dans les parages. 
            

— Les téléphones ? 
            

— Demain, juste avant de décoller, fit le patron en déposant sa bouteille vide sur la table. Les boîtiers seront activés au moment où vous quitterez la propriété. 
            

— La voiture est déjà là ? questionna Solange tout en continuant de se polir les ongles. 
            

— Non, elle n’arrivera qu’en fin de nuit. Autant minimiser tous les risques. 
            

— Bon, ben, y a plus qu’à ! fit Tony en terminant sa bière. 
            




*** 




À 5 heures du matin, après une courte nuit, la maisonnée était déjà sur le pied de guerre. Marco, comme à son habitude, s’était levé bien avant les autres. Il ne supportait pas cette attente, qui ne servait qu’à faire coïncider les horaires de passage avec quelques points stratégiques, notamment ceux de la frontière franco-espagnole. Mais il fallait faire avec ces concordances, indispensables
 pour garantir la sécurité optimale du convoi. 
            




Quarante-cinq minutes plus tôt, après s’être assuré qu’aucun véhicule inconnu n’était garé à proximité de sa propriété, il avait réceptionné la voiture. La porteuse, comme on l’appelait dans le milieu, patientait à présent dans la cour. Une lampe torche à la main, il en avait fait le tour. Il s’agissait plus de satisfaire une manie que de vérifier quoi que ce soit, puisque la Ford n’avait plus été manipulée depuis son chargement. Quelques heures plus tôt, un ultime coup de tuyau d’arrosage avait retiré la poussière qui s’était déposée sur sa carrosserie lors de son stockage dans la grange. Les dernières traces pouvant susciter une quelconque suspicion n’étaient plus. Après que Marco eut mangé son pain noir en France, son professionnalisme allait aujourd’hui jusque-là. Les soucis amenaient un tas de questions, et il s’appliquait désormais à en trouver les réponses. Tout était réfléchi, mûri, et chaque chose millimétrée. C’était sans doute grâce à cela qu’il était encore en liberté. 
            

Le narco pénétra dans le salon tandis que tout le monde terminait de déjeuner. 
            

— C’est l’heure, lança-t-il en regardant sa montre pour la centième fois. Que disent vos tocantes ? 
            

— Cinq heures cinquante, répondit Tony, qui finissait son café. 
            

— Pareil, fit Paolo. 
            

— OK. On est tous à la même heure. Alors, départ immédiat pour toi, ordonna Marco en s’adressant à Paolo. Tu prends la route, et la porteuse décollera dans un quart d’heure. 
            

— OK. 

— Dès que tu rentres sur l’autoroute, tu tiens les cent trente, cent quarante, jamais plus vite, précisa-t-il en considérant Tony et Solange du coin de l’œil. 
            

— Pas de souci, acquiesça l’homme, qui avait l’habitude de la marche à suivre et s’y conformait sans sourciller. Après ça, j’attends leur contact et je me calerai avec eux pour maintenir une vingtaine de
 bornes entre nous. 
            

— Je t’appelle d’ici vingt minutes, approuva Tony en récupérant le téléphone que Marco lui tendait. Son numéro est enregistré à quoi ? 
            

— Papa, fit Marco en plaisantant. Celui à qui il faut faire confiance. 
            

— Et maman, elle est où ? rétorqua Solange, souriante mais légèrement nerveuse. 
            

— Elle est sur la route depuis un moment et elle attend le passage de papa pour vérifier qu’il n’a pas quelques prétendantes à son cul. 
            

Chacun y alla d’un rire sonore, dont personne n’aurait pu affirmer s’il était sincère ou seulement nerveux – sûrement un peu des deux. 
            




De son côté, Anton était parti une heure plus tôt. À bord de la voiture yoyo, il avait déjà effectué un aller-retour d’une soixantaine de kilomètres pour s’assurer de la tranquillité de l’endroit. À présent, arrêté sur l’aire de repos où il venait de faire le complément d’essence, il scrutait méthodiquement chaque véhicule qui passait sur la trois voies face à lui. Paolo n’allait pas tarder à arriver. 
            

Les rues de Malaga étaient encore calmes au chant du coq. Les derniers fêtards avaient regagné leurs pénates après une nuit arrosée. L’autoroute A-92, puis, bien plus au nord, l’AP-7, qui reliait l’A9 au Perthus, étaient surtout encombrées par des chapelets de semi-remorques. Chaque jour, sur leurs énormes dix-huit roues, ces monstres d’acier acheminaient leurs tonnes de marchandises à bas prix en direction de l’Europe du Nord, où elles seraient revendues avec d’importantes marges bénéficiaires. Pour le narcotrafiquant, le voyage s’annonçait bien. Cerise sur le gâteau, la météo se mettait de la partie. Une bruine légère tapissait à présent les pare-brise de milliers de gouttelettes transparentes et humectait le
 sol. Prévu pour persister toute la journée sur la façade est du pays, ce temps maussade augurait une nette régression des contrôles le long du trajet. Sur le même principe que les vases communicants, la confiance de Marco ne pouvait aller
 qu’en augmentant. 
            




Solange s’installa confortablement sur le siège passager et lui fit un signe de la main en guise d’au revoir. 
            

— À plus tard, articula le trafiquant. 
            

Tony baissa la vitre. 

— Je t’appelle quand on arrive à Barcelone ? 
            

— Non, Paolo s’en chargera. T’inquiète, il a toutes les consignes. Contente-toi de conduire tranquillement, respecte
 les limitations de vitesse et attends les instructions de l’ouvreuse avant chaque péage et à la frontière. 
            

Tony acquiesça. 

Malgré le fait que tout semblait réglé comme du papier à musique, Marco ne pouvait s’empêcher d’être soucieux. La Taurus était fourrée avec près de quatre cent mille euros de sum et devait effectuer, sans encombre, les mille six cent cinquante kilomètres qui la séparaient du client français. Dans ces conditions, qui ne serait pas préoccupé ? 
            

Une fois ceinturé sur son siège en Skaï, Tony enclencha une vitesse et la Ford prit tranquillement la direction du
 portail. Dans son rétroviseur, il aperçut son patron remontant les marches de la villa. C’était à lui de jouer à présent. 
            




*** 




Le repas avait été copieux, mais arrosé avec retenue. Valérie était logiquement un peu tendue et Pierre avait donc décidé d’ouvrir le bal. Délicatement, comme le flic savait si bien le faire, il était passé par des chemins détournés, préférant la laisser doucement venir à lui, sans jamais la forcer ni la brusquer. Après l’apéritif, il sentit que l’armure invisible qu’elle s’astreignait à porter commençait à faiblir. Peu à peu, la femme reprenait confiance en elle, mais surtout en lui. En quelques
 phrases chargées de bon sens, il était parvenu à rallumer la hargne qui, malgré la sévère correction dont elle arborait encore les stigmates, s’était passablement lénifiée. Mais Pierre l’avait compris et il savait que le besoin d’en reparler était plus présent que jamais. Il fallait juste qu’il trouve la clef et ouvre la porte pour qu’elle se mette à cracher son venin. 
            

— Tu sais, un jour, il y aura un coup de trop qui deviendra le coup de grâce. 
            

Valérie garda le nez dans son assiette. Elle s’était fait la même réflexion quelques jours plus tôt. 
            

— Tu as des contacts avec tes parents ? Tu imagines leur désarroi ? 
            

Elle leva doucement la tête vers Pierre et une larme coula sur sa joue. 
            

À cet instant, il comprit qu’il venait de se passer quelque chose dans son cerveau. 
            

Et avant qu’ils ne parviennent au dessert, il ne pouvait plus l’arrêter. De toute manière, pourquoi le voudrait-il ? Cette fille était une vraie mine d’or. Chaque information qu’elle détenait était une pépite qu’elle extrayait avec facilité. Et elle s’était présentée avec un sac plein à craquer de ce précieux métal. Sans le savoir, ou tout au moins sans en avoir pleinement conscience, elle était aux premières loges de l’un des plus ingénieux trafics de stupéfiants dont il avait connaissance. Pour en oublier le moins possible, il avait
 griffonné les points les plus importants sur un coin de la nappe en papier, qu’il venait de déchirer et de ranger dans la poche de sa veste. 
            

Au café, Valérie le regarda, l’air grave : 
            

— Qu’en penses-tu ? 
            

— Personnellement, répondit Pierre en souriant, je trouve ça plutôt dommage, mais si on se réfère à toutes les informations que tu apportes, je crois que ça valait le coup d’attendre quinze ans. 
            

Valérie se mit à rire. L’insinuation avait fait mouche et un voile rosé vint de nouveau s’installer sur ses pommettes. Pierre profita de l’instant pour lui attraper la main, soulagé qu’elle ne la retire pas. 
            

— Je suis désolée de ne jamais avoir donné de nouvelles, murmura Valérie en baissant les yeux une nouvelle fois. 
            

— Mon côté optimiste te dirait : mieux vaut tard que jamais. 
            

— On va marcher un peu ? 
            

Affichant un sourire pour simple réponse, Pierre prit la direction du bar afin de régler la note, que le serveur venait de déposer sur leur table. À son retour, il l’aida à enfiler son manteau et tous les deux sortirent de l’établissement sous un ciel bleu roi. 
            

— Tu as une préférence ? demanda Pierre en désignant l’avenue devant eux. Je connais plutôt mal le quartier. 
            

— Par là, répondit Valérie en l’entraînant par la main. 
            

Quelques minutes plus tard, elle s’arrêta face à l’entrée de son hôtel. Avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit, elle se plaça devant lui et, sur la pointe des pieds, déposa un baiser sur la commissure de ses lèvres. 
            

— Tu m’invites à visiter ta chambre ? lui susurra-t-elle à l’oreille. Il est trop tôt pour un dernier verre. 
            

— Un joli hôtel, d’ailleurs. Ton choix était judicieux. 
            

— Je n’en doute pas, fit Valérie en examinant la façade claire. Une amie me l’a conseillé, il y a un moment, mais je n’y suis jamais entrée. Jusqu’à aujourd’hui. 
            

Arrivé à l’étage, il déverrouilla la porte et lui laissa le passage. La lumière du jour, filtrant entre les doubles rideaux, l’éclairait d’une lueur tamisée. Lui tournant le dos, elle déposa son sac à main et son trois-quarts sur une commode de style Renaissance habillant le fond
 de la pièce, puis retira ses chaussures à talon pour profiter de la douceur de l’épaisse moquette. Après quelques secondes d’hésitation, avec cette gestuelle incertaine d’une première fois, Valérie ôta son chemisier, qu’elle laissa glisser au sol. Rouge de honte, devinant le regard de Pierre posé sur elle, elle patienta face au mur, le cœur battant. 
            

Silencieusement, il s’approcha de cette femme qu’il avait désirée des d’années auparavant et passa ses doigts sur ses épaules, effleurant une peau joliment bronzée. Sur celles-ci, il put découvrir les zébrures faites par un ceinturon de cuir, mais n’en dit rien. Il l’attira contre lui, et elle sentit la chaleur de son corps à travers le coton de sa chemise. Il l’enlaça, puis enveloppa ses seins de ses mains douces, lui arrachant un soupir d’envie. Sans oser lui faire face, elle déboutonna son jean, qu’elle laissa tomber sur ses chevilles, dévoilant deux jambes joliment sculptées et des dessous en dentelle prune. 
            

Pierre retira sa chemise et Valérie se retourna enfin. Ses doigts délicats se posèrent sur son visage et ses lèvres montèrent jusqu’aux siennes. Encore une fois, elle se tenait sur la pointe des pieds. Ses mains
 parcoururent le torse musclé de celui qui allait devenir son amant, puis descendirent pour le défaire de son 501. 
            

Leurs sens désormais sens dessus dessous, Valérie prit les devants. Presque insolente, elle poussa Pierre, qui bascula sur le
 lit, puis vint se placer au-dessus de lui, fébrile de se retrouver dans cette chambre avec un homme qu’elle ne connaissait plus. Puis sa libido ne tarda pas à atteindre un paroxysme où les préliminaires n’avaient pas leur place. Sans plus attendre, la valse des corps débuta, entraînant le réchauffement de la pièce. Valérie, insatiable, avide du désir de cet homme qui allait et venait en elle, se plongea corps et âme dans cette danse voluptueuse. Tout en lui l’excitait. Son corps, la délicatesse de ses gestes, ses mains, qu’il savait poser sur elle à l’en faire frissonner, ce sourire coquin qu’il avait quand, tendrement, il la pénétrait jusqu’à lui soutirer un gémissement de plaisir. Toutes ces petites choses qui font qu’une femme a envie de se donner à un homme. Pierre avait toujours ce je-ne-sais-quoi qui lui titillait le
 cerveau, et elle venait de se rendre compte qu’elle en était gourmande. Elle voulait qu’il lui fasse l’amour comme si c’était la première et la dernière fois. 
            

Une heure plus tard, le calme était revenu dans la chambre. Épuisés, ils restèrent un long moment silencieux. Deux corps repus, deux êtres abandonnés, simplement étendus sur les draps blancs froissés. La bataille avait eu lieu et aucun perdant n’était à déplorer. Valérie lui tournait le dos. La poitrine de Pierre effleurait sensuellement ses
 omoplates à chacune de ses inspirations. Elle avait fermé les yeux. De furtives images constellaient à présent ses pensées, celles-là mêmes qu’elle venait de graver dans sa mémoire durant l’heure écoulée, mais qui lui rappelaient autant de cauchemars qu’elle ne pourrait jamais oublier. Des choix de vie dont elle avait fait vœu et pour lesquels elle avait bu le calice jusqu’à la lie. 
            

Elle était bien et voulait juste profiter du moment. 
            

— Ça va ? murmura Pierre. 
            

— Très bien, répondit-elle sans le regarder. J’étais en train de me dire qu’on ne devrait pas vivre avec des regrets. 
            

— Tu en as ? demanda-t-il, étonné. 
            

— Oui, j’aurais dû t’écrire plus tôt. 
            

Un petit sourire, qu’il ne soupçonna pas, passa sur le visage de Valérie. Délicatement, son corps vint se presser un peu plus contre le torse de son amant,
 ses mains fines agrippant celle qu’il avait tendrement posée sur sa poitrine. 
            

— Que penses-tu des informations que je t’ai données ? 
            

— Je croyais avoir déjà répondu à cette question. 
            

— Je veux dire…


Quelques secondes s’écoulèrent. 
            

— Après toutes ces années, mes antécédents, ma vie… Est-ce que tu as quand même confiance en moi ? 
            

— Je pense pouvoir, dit Pierre après un instant d’hésitation. Mais je me dis aussi qu’il n’y a que l’avenir qui pourra me donner raison ou tort. 
            

— J’ai oublié une chose qui pourrait être intéressante. 
            

— Comme ? 

— Marco a été livré avant-hier. J’en suis presque certaine, car ce sont des soirs comme celui-là où il me fait venir chez lui et que j’en ressors dans cet état. Le stress le rend extrêmement nerveux et je lui sers de défouloir. 
            

— Qu’est-ce qui doit me paraître intéressant ? Qu’il t’ait battue ou qu’il ait été livré ? 
            

— Ne sois pas bête, répondit-elle en tournant la tête pour croiser son regard. Marco ne conserve jamais de marchandise plus de
 quarante-huit heures. Quant à ses livraisons, elles quittent habituellement Malaga tôt le matin, de façon à franchir la frontière à l’heure de la relève. 
            

Pierre jeta un coup d’œil à sa montre posée sur le chevet. Les aiguilles indiquaient 16 h 40. Il attrapa son téléphone. 
            




*** 




Julien Cazan, chef de groupe à la brigade des Stups de l’antenne PJ depuis huit ans, était assis devant son écran. Le clavier, posé entre lui et l’ordinateur portable, émettait une série rapide de cliquetis sous l’impulsion de ses dix doigts. Les retranscriptions allaient bon train, à peine moins vite que le rythme des conversations diffusées par les écouteurs recouvrant trop longtemps ses oreilles à son goût. 
            

Depuis plusieurs semaines, le groupe Voie publique travaillait sur un dossier où une demi-douzaine d’écoutes leur prenaient un temps fou et plombaient l’ambiance. Une cinquantaine de communications par jour, multipliées par autant de numéros interceptés, n’avaient rien d’une sinécure. 
            

Relevant la tête des touches comme pour inspirer une énième bouffée d’oxygène, il aperçut Philippe, son collègue de bureau, qui désignait de la main son portable posé sur la pile de dossiers devant lui. Julien mit la conversation en cours sur
 pause, retira son casque d’écoute et décrocha son iPhone. 
            

— Salut, Pierre, annonça-t-il à son interlocuteur, dont le visage était apparu sur l’écran de son GSM. 
            

— Salut, Juju. 

— Comment s’est passée ton entrevue ? demanda l’officier. 
            

— Mieux que je ne l’aurais imaginé, répondit Pierre, un petit sourire aux lèvres. 
            

— Les infos sont intéressantes ? 
            

— On a encore beaucoup à faire, mais je pense qu’elles le sont, oui. Tu as de quoi noter ? 
            

— Vas-y, je t’écoute. 
            

Le chef de brigade fit un rapide topo à son collègue, survolant les différents renseignements que Valérie lui avait fournis et mettant en exergue les points importants. Ce n’était pas le moment de rentrer dans les détails et, en quelques minutes, il n’était allé qu’à l’essentiel. De son côté, l’officier avait bien compris l’urgence. Depuis l’Espagne, un convoi avait peut-être pris la route en direction de la frontière, ou bien se trouvait déjà sur le territoire français. 
            

— On va tâcher de ne pas perdre de temps. On prépare le matériel et on met un dispositif en place. 
            

— OK, mais surtout, vous faites du léger*. Fais bien passer le message : du journalisme plus qu’autre chose. Après, si ça vient bien, on avise. 
            

— T’inquiète, on va jalonner l’autoroute et essayer de les repérer. On va miser sur le péage du Capitou. Ça reste le point d’observation le plus opportun pour ne rien louper. 
            

— Ça me semble pas mal, oui. Mon avion n’est que pour demain après-midi. En attendant, tu me tiens au courant. 
            

— Je te ferai signe quand on sera en place. Et je t’appelle si on arrive à localiser la caisse, précisa Julien avant de raccrocher. 
            

Un rapide calcul mental avait donné au capitaine une idée de l’horaire de passage au Perthus. À la vitesse d’un véhicule porteur, il fallait environ cinq heures supplémentaires pour atteindre les Alpes-Maritimes, ce qui laissait au groupe une
 marge de manœuvre importante et de quoi échafauder deux ou trois scénarios. Philippe, qui avait suivi les bribes de conversation et compris que l’urgence était sous-jacente, rameuta les troupes. Deux minutes plus tard, le bureau
 comptait trois personnes de plus. 
            

Le capitaine prit naturellement la parole. Tous étaient au courant du voyage de Pierre, même si toutes les raisons de celui-ci n’avaient pas été évoquées. Néanmoins, le but principal était connu des cinq fonctionnaires présents dans la pièce. 
            

— Je viens d’avoir Pierre et, d’après ses infos, il pense qu’une remontée est en cours, annonça leur chef de groupe. 
            

Un blanc ponctua cette première phrase. La curiosité de chacun était à présent éveillée et tous attendaient la suite. Julien leur livra le minimum d’informations obtenues. En quelques minutes, et bien que certains éléments restent incertains, le groupe était en possession d’assez de précisions pour mettre en place un dispositif de surveillance. 
            

Une demi-heure plus tard, les radios connectées sur la même fréquence, le convoi des Stups s’ébranla en direction de Marseille. Philippe en avait pris la tête. Seul à bord de sa Clio, il fit un essai radio dès la barrière de la caserne franchie. L’un après l’autre, les hommes se manifestèrent. Tout était nickel. Chacun connaissait son rôle et, malgré un potentiel épilogue parsemé de nombreuses inconnues, un soupçon d’adrénaline commençait à poindre son nez. 
            

Les chauffeurs roulaient vite, faisant abstraction de la vie paisible qui
 continuait autour d’eux, l’esprit alerte, tout à leur conduite. À leur façon, ils étaient déjà rentrés dans une phase particulière, une sorte de bulle anonyme que seuls connaissent les flics qui partent en
 intervention. Ce moment intemporel durant lequel tous sont connectés à travers leurs moyens radio, mais où chacun est définitivement isolé. 
            







Une heure plus tard, les rayons d’un soleil couchant donnaient au ciel une luminosité de feu. Une multitude de couleurs chatoyantes zébraient l’horizon et se reflétaient sur les pare-brise. Le couple qui les intéressait devait sans doute avoir franchi la frontière. 
            

Julien était en position. Garé en épi sur l’un des emplacements situés face à l’entrée de la station essence, il faisait un topo de la situation avec Philippe, présent à ses côtés. 
            

— Je viens d’avoir Fred au fil. Ils ont laissé leur voiture sur le parking Escota et se sont dégoté deux points de surveillance aux extrémités du péage. 
            

— Ça devrait le faire. 
            

— Oui, ce péage s’y prête, et c’est la seule option qui a une chance de donner un résultat. Si la porteuse ne l’évite pas, elle ne devrait pas passer entre les mailles du filet. 
            

— Surtout qu’il n’y a aucune raison qu’elle le fasse, souligna Philippe. D’après ce que l’informatrice aurait expliqué à Pierre, le couple semble plus miser sur leurs personnalités pour esquiver les contrôles que se taper le contournement d’une demi-douzaine de péages. 
            

— Alors, dans ce cas, ils sont à nous ! conclut Julien en souriant. 
            

La radio crépita dans l’habitacle. 
            

— Pour l’ensemble du dispo : Alpha Sierra 987 Papa Tango, annonça Manu le plus clairement possible. Vous notez : AS-987-PT. À bord, il y a un homme et une femme qui pourraient correspondre. Véhicule Ford Taurus beige avec plaques françaises. C’est reçu ? 
            

— C’est bien reçu pour la Taurus, répondit l’officier, dont le cœur venait de bondir dans sa poitrine. Phil est avec moi et a reçu en direct. 
            

— OK. La Taurus a franchi la barrière de péage et a redémarré tranquillement. Fred est parti récupérer notre caisse au parking et me prend au passage. Dès qu’on l’a recollée, je vous donne une progression. 
            

— C’est suivi, Manu. On va attendre que vous soyez passés devant nous pour enquiller la filature, au cas où ils sortiraient à la station où on est posés. 
            

— Reçu, Juju, lança Manu en s’engouffrant dans la C4 banalisée qui venait de s’arrêter à sa hauteur. On quitte le péage à l’instant. 
            

— C’est bon, les gars. On fait light, hein ? 

— Comme d’hab, chef. On y va tranquille. Mais avant, va quand même falloir qu’on la rattrape. 
            

Moins de trois minutes seulement s’étaient écoulées depuis que la Taurus avait franchi le péage. Pourtant, même si son chauffeur respectait à la lettre les limitations de vitesse, l’avance qu’elle avait accumulée devait déjà se chiffrer en kilomètres. Fred le savait et devait faire son possible pour la retrouver avant la
 prochaine station essence. Faute de quoi, Manu et lui perdraient encore de précieuses minutes pour vérifier que le couple ne s’y était pas arrêté. 
            

Monopolisant la voie de gauche, la Citroën flirtait à présent avec des vitesses indécentes. Concentré, son chauffeur slalomait habilement entre les nombreux usagers de l’autoroute. Manu, en passager attentif, le pouce collé à l’interrupteur radio, regardait vers le lointain, à la recherche de leur objectif. 
            

— Ralenti ! Là-bas ! À deux cents mètres, voie du milieu, lança-t-il à l’attention de Fred en désignant l’horizon de l’index. 
            

Le brigadier-chef leva immédiatement le pied et se rabattit sur la même voie que la Taurus, derrière plusieurs autres véhicules. Il devait à présent s’assurer qu’il s’agissait bien de la cible – et donc dépasser une à une chacune des voitures en évitant de se faire repérer. S’octroyant le temps nécessaire, il se rapprocha suffisamment de la Ford pour en vérifier la plaque. Pas de doute, c’était bien celle qu’ils avaient signalée dix minutes plus tôt. 
            

— C’est elle, confirma Fred lorsqu’il fut certain de l’immatriculation. Tu l’annonces ? 
            

Un œil en direction de la bande d’arrêt d’urgence à la recherche d’un repère, Manu pressa le commutateur de la radio : 
            

— Julien, de Manu, Julien. 
            

— Envoie, Manu, répondit l’officier, toujours en attente. 
            

— On a récupéré l’objectif, qui pourrait correspondre au niveau du point kilométrique 107, vitesse à cent dix kilomètres-heure. Ça roule tranquille, voie centrale. 
            

— C’est bien reçu pour moi. On attend la progression. 
            

— Bien pris également pour Phil, annonça ce dernier, qui patientait, un rien nerveux, à bord de son propre véhicule. 
            

— On est à une vingtaine de bornes de votre position, reprit Manu. Papy roule gentiment
 sans dépasser les cent trente. L’objectif devrait être sur vous d’ici une dizaine de minutes. 
            




Julien et Philippe accusèrent réception une nouvelle fois. La filature était lancée. Les dix minutes qui suivirent furent ponctuées de brefs messages. Tel un métronome, Manu communiquait les PK* qui les rapprochaient de leurs collègues. Fred, prudent, avait laissé un peu de champ à la Ford. Bien que ses deux occupants soient d’un âge visiblement avancé, il gardait toujours à l’esprit qu’ils puissent être des vieux de la vieille et que le chauffeur ait un œil rivé à ses rétroviseurs. 
            

Dans le cas présent, ce n’était certainement pas le moment d’être repérés. Si le dispositif se faisait mordre sur le premier voyage auquel les flics
 assistaient, les solutions ne seraient pas légion et se résumeraient à stopper purement et simplement la filature, puis à laisser le couple poursuivre sa route vers ce lieu inconnu qui s’avérait être tout le but de la manœuvre. Résultat de l’opération : un coup d’épée dans l’eau pour eux et un sérieux coup de chaud pour les trafiquants. 
            

Ils pouvaient aussi interpeller le véhicule et ses occupants pour récupérer la drogue qui s’y trouvait peut-être cachée, avec pour conséquence une prise certainement intéressante, mais sans client ni fournisseur à la clef. Une saisie sèche et une enquête étouffée dans l’œuf. Une véritable non-affaire. 

— De Manu au dispo, l’objectif passe au niveau du panneau Station Leclerc – 1 800 mètres. 

— C’est reçu pour Philippe. 
            

— Reçu également pour Julien. Je quitte la station et me laisserai dépasser avant de prendre derrière vous. Phil, tu restes sur place au cas où la Taurus ferait une halte. 
            

Philippe acquiesça. 

— C’est bien pris pour nous, annonça Manu dans un crachotement de haut-parleur. 
            

Quarante secondes de silence radio, puis : 
            

— Pour tous ! Le véhicule est à trois cents mètres de la station, voie centrale, ça ne semble pas vouloir sortir. Attente… toujours voie du milieu… ça ne clignote pas… C’est bon, ça continue. Pour tous, la Taurus reste sur l’autoroute. 
            

— C’est bien reçu, lança Philippe en passant la seconde. Je suis sur la voie d’accélération. Tu me dis et je prends la relève quand tu veux. 
            

— Reçu de Manu, elle arrive à ton niveau… maintenant ! On lève le pied et on te laisse le bébé. 
            

— C’est bon pour moi, articula Philippe dans l’habitacle. Je suis placé et l’objectif est deux écrans* devant moi. 
            

Chaque équipage était sur les dents. La Ford roulait pourtant paisiblement, mais une difficulté supplémentaire s’était insidieusement immiscée dans la partie : la nuit. À présent, les feux arrière des voitures étaient tous allumés – certains hauts, allongés, d’autres au contraire étroits ou de forme elliptique. Autant de différences qui pouvaient porter à confusion. Heureusement, ceux de la Taurus étaient carrés et possédaient un éclairage LED plutôt reconnaissable. Mais l’attention de chacun sur le long terme avait ses limites. De fait, les trois
 voitures banalisées s’étaient placées de façon que les enquêteurs puissent conserver un contact visuel plus ou moins lointain sur l’objectif. 
            




À l’approche du péage d’Antibes, la circulation devint plus dense. La monotonie des derniers kilomètres laissa de nouveau la place à un léger stress. En raison des changements de file maintenant anarchiques, les
 risques de perdre l’objectif se faisaient de plus en plus présents. 
            

Soudain, un flot d’adrénaline déferla dans les veines de Philippe. 
            

— Pour tous ! annonça le flic dans l’urgence. La Ford a fait une embardée et clignote à droite. J’ai l’impression que ça va sortir ! Oui, affirmatif, sortie Cagnes-sur-Mer. Le con l’a presque ratée et ça a pilé derrière lui. On a failli se mettre dans le décor ! Pour l’ensemble du dispo, ils sortent à Cagnes ! Sortie Cagnes-sur-Mer ! Reçu ? 
            

Tous acquiescèrent. Il fallait leur laisser un peu de mou et proscrire la moindre erreur. Avec
 un minimum de réussite, ils devraient arriver à loger* le point de chute de cette livraison. 
            

— Julien, tu prends le relais quand tu veux. Ça fait trop longtemps que je suis à son cul. 
            

— C’est reçu. Tu lâches dès que possible. Je suis juste derrière toi. 
            

— Alors, il est pour toi, confirma Philippe en entamant le tour complet d’une placette avant de rejoindre la queue de dispositif. 
            




La Ford de Tony emprunta la départementale 2085 et ne tarda pas à arriver à Châteauneuf-Grasse. À l’intérieur, le conducteur et la passagère discutaient tranquillement et ne semblaient pas inquiets outre mesure. C’était presque trop beau pour être vrai. Dans son sillage, chacun s’était fatalement demandé s’ils étaient derrière la bonne voiture. Fort heureusement, Pierre avait des infos de première main et, contrairement à des centaines d’autres modèles, les Ford Taurus ne couraient pas les rues. Pour l’heure, seule cette petite embardée inexpliquée continuait de leur agacer les méninges. 
            

— De Julien au dispo, ça rentre dans Roquefort-les-Pins et ça clignote à droite, signala le capitaine à la radio. Je n’ai pas d’écrans, impossible pour moi de la garder. 
            

— On est à ton cul, Juju. Tu peux lâcher, on prend la suite. 
            

— Reçu. Elle est à vous. 
            

Fred leva légèrement le pied et laissa la Taurus prendre quelques secondes d’avance avant de s’engager à son tour sur le chemin des Pignatons. Un court instant qui leur fit perdre le
 contact avec la Ford. À l’intérieur de leur véhicule, les deux hommes se regardèrent. Devant eux, la rue était déserte, sans aucun feu à l’horizon. 
            

— Merde ! lança Manu. Il s’est évaporé, le con. 
            

Fred accéléra et la C4 bondit en avant. La Ford et ses occupants ne pouvaient en aucun cas
 avoir atteint le bout de la longue ligne droite qui se dessinait devant eux. 
            

— Je crois qu’ils sont là ! lâcha Manu en pivotant sur son siège. On vient de passer la maison. J’ai vu des feux s’éteindre. 
            

— Je te dépose et j’annonce aux collègues de rester à l’écart. 
            

Manu descendit rapidement du véhicule. Il parcourut à pas de loup la trentaine de mètres qui le séparaient de l’habitation. Après avoir vérifié que le reste de la rue était tranquille, il s’approcha discrètement des feuillages touffus protégeant la maison qu’il avait repérée. Intérieurement, il bénit le ciel que l’endroit ne soit pas éclairé. 
            

Il monta sur le muret et passa la tête par-dessus la haie. 
            

« Bingo ! » pensa-t-il en voyant le couple disparaître à l’intérieur de la bâtisse. 
            




*** 




Tony commençait à ressentir la fatigue du voyage. À son âge, conduire d’une seule traite sur près de deux mille kilomètres relevait de l’exploit. Pourtant, lorsqu’il songeait aux discussions qu’ils avaient eues sur leur avenir, ces pensées lui donnaient la force de continuer. Il devait tout faire pour mettre sa
 douce à l’abri. Fort heureusement, la fin de leur périple était proche. 
            

Depuis dix minutes, il bougonnait et sa tête dodelinait par intermittence. Il avait encore déboursé une fortune pour régler l’un des derniers péages. 
            

— Ces putains de sociétés d’autoroutes, quelle bande de voleurs ! s’énerva-t-il en s’adressant à Solange. 
            

— J’te l’fais pas dire, répondit-elle en soufflant un nuage de fumée par la fenêtre entrouverte. 
            

— On est vraiment des vaches à lait ! 
            

— Ouais, mais bon… Ça sert à rien de te mettre dans des états pareils. C’est pas toi qui paies, non plus. 
            

— C’est pas une raison ! À ce tarif, on devrait pouvoir rouler sur coussins d’air et ne jamais voir de bouchons. 
            

— Eh ben, vivement la retraite, mon chou ! J’ai l’impression que tu te fais vieux. 
            

— C’est aussi ce que je me disais. Si seulement je pouvais faire activer les choses.
 Allez ! Encore quelques voyages comme celui-là, et on pourra envisager de se tirer loin d’ici. 
            

— À nos âges, je commence à croire que ce serait pas mal. 
            

— Dans deux ou trois mois, j’en toucherai deux mots à Marco, façon qu’il puisse se retourner et prévoir une relève. 
            

— Ouais. Tu devrais faire ça. Faudrait pas qu’il se retrouve dans la mouise. 
            

Tony regarda Solange et opina d’un signe de tête. 
            

Malgré l’appréhension du départ, le trajet s’était déroulé de la même façon que d’habitude : à merveille. Cette voiture, c’était de l’or en barres. Le contrôle de la douane volante qu’ils avaient subi, quelques kilomètres après Jonquières, n’avait été qu’une simple formalité. Pourtant, quand les fonctionnaires avaient fait appel à leurs chiens, Tony avait senti un long frisson lui parcourir l’échine. Il s’agissait forcément d’une vérification aléatoire, sinon ils ne seraient jamais repartis, mais les deux malinois s’en étaient tout de même donné à cœur joie pour renifler la Taurus de fond en comble. Ils avaient fait leur boulot,
 c’était indéniable. Mais aucun marquage n’avait alerté les limiers. La Ford avait su garder son secret. 
            




Comme elle le faisait au début de chaque voyage, Solange avait installé le GPS sur son socle accroché au tableau de bord. D’une oreille distraite, Tony avait suivi les indications que l’ordinateur avait données tout au long du trajet, mais cette nouvelle annonce le prit de court. « À trois cents mètres, quittez l’autoroute », fit la voix métallique tandis que, sur l’écran, une flèche verte surlignait la voie bifurquant vers la droite. 
            

— Merde ! lança Tony en jetant un regard rapide dans son rétroviseur extérieur et en changeant de file. 
            

Quelques mètres derrière la Taurus, un Klaxon rageur se fit entendre tandis que plusieurs conducteurs écrasèrent leur pédale de frein pour éviter l’accident. 
            

Solange se raidit sur son siège en attendant un choc qui n’arriva pas. 
            

Après plusieurs secondes, elle tourna la tête vers Tony. 
            

— Eh ben ! Il nous aura saoulés pendant deux mille bornes et, quand il te dit de tourner, tu ne l’écoutes pas, finit-elle par ironiser. 
            

Tony haussa les épaules. 

— Tu sais bien que je préfère quand c’est toi qui m’indiques le chemin. 
            

— C’est gentil, mon chaton, mais comme j’ai pas encore de boule de cristal pour les radars…


Après cette légère frayeur sans conséquence, les derniers kilomètres qui les séparaient de leur destination furent rapidement avalés. Quinze minutes plus tard, Tony coupait le contact de la Ford dans la cour de
 la villa. 
            

— Un repos bien mérité, lança-t-il en ouvrant la porte de l’habitation. 
            

— Oh oui ! Pas mécontente d’être arrivée. Je rêve d’une bonne douche et d’un lit douillet. 
            




*** 




— Salut, Pierre, dit Julien en serrant la main de son chef de brigade. Tu as fait
 bon voyage ? 
            

— Pas mal, oui. Et vous ? Ça s’est visiblement bien passé. 
            

— Mieux aurait été insupportable, plaisanta Julien. En supposant qu’on était au cul de la bonne voiture, on a réussi à les loger sans trop de difficultés. 
            

— Ça se présente pas trop mal. On fera un débriefing tout à l’heure. 
            

Les deux hommes regagnèrent silencieusement le parking où Julien avait garé le véhicule de service. Une fois qu’ils furent sortis du dédale routier entourant l’aéroport, la circulation sur la promenade des Anglais devint fluide. Vingt minutes
 plus tard, Julien pénétrait dans la cour de la caserne. 
            

Pierre posa son sac de voyage dans un coin de son bureau. Puis il alluma sa
 machine et se fit couler un expresso. La caféine l’aidait à réfléchir. Installé dans son fauteuil, il invita ses collègues à le rejoindre. Dans l’avion du retour, il avait dressé une synthèse de l’affaire et avait profité d’un calme relatif pour se repasser le film des conversations avec Valérie. Il se souvenait de chaque détail et put ajouter un maximum de précisions à son exposé. Entre les premières données et la filature assurée par le groupe Voie publique, ils étaient de toute évidence bien placés pour la prochaine étape. Sans oublier que Valérie serait en mesure d’apporter des renseignements supplémentaires au moment opportun. 
            

Après trois quarts d’heure de débriefing et de questions-réponses, ses collègues étaient au fait de la moindre information. Chacun avait donc regagné son propre bureau et s’était remis à plancher sur le dossier. Pierre ferma la porte du sien, attrapa son combiné téléphonique et pressa une douzaine de touches. Après quelques sonneries, une voix féminine sortit de l’écouteur. 
            

— Allô ? 

— Bonsoir, Valérie. C’est moi. 
            

— Bonsoir, Pierre. Tu es bien rentré ? 
            

— Ça a été. Le voyage a été rapide et le pilote a su éviter avec brio les montagnes russes qu’il avait annoncées après le décollage. 
            

— Tant mieux. Je viens d’arriver à Malaga. Comme je m’en doutais, il m’attendait pour m’assaillir de questions. 
            

— Et ? Je veux dire, tu t’en es sortie ? 
            

— Sans problème, oui. J’avais tout prévu et mon alibi était en béton. 
            

— Je crois qu’il n’y avait pas que ça qui était en béton. 
            

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 
            

— Je parle de tes informations. Grâce à elles, mes collègues ont réussi à loger un couple d’un certain âge jusqu’à une maison située à quelques bornes de Nice. S’ils ne se sont pas gourés de véhicule, on suppose que la baraque pourrait être un point de stockage. 
            

— Ils n’avaient pourtant pas grand-chose à se mettre sous la dent, s’étonna Valérie. 
            

— C’est vrai. On ne va pas vendre la peau de l’ours, mais tout laisse à penser que c’était suffisant. Ils ont certainement eu un peu de chance aussi, mais les choses
 se sont bien présentées. Du coup, on vient d’officialiser l’enquête avec le parquet. 
            

— Je suis contente pour vous. 
            

— Merci. À partir de maintenant, on va devoir se tenir au courant. 
            

— Je comprends. Je t’appelle dès que j’ai du nouveau. Tu peux compter sur moi. 
            

— OK, Valérie. Si tu as besoin, tu sais aussi où me joindre. 
            

— Merci, Pierre. Je t’embrasse. 
            

Pierre raccrocha. Il pouvait non seulement lui faire confiance, mais savait que,
 de son côté, il n’avait rien à perdre. Dès leurs premiers échanges, il avait senti que les informations qu’elle possédait étaient fiables, et la filature effectuée par ses collègues était peut-être en passe de confirmer ce premier sentiment. S’il devait se faire du souci, c’était plus certainement pour la femme elle-même que sur le fond de l’affaire. Il était conscient que, si la trahison de Valérie venait à être découverte, il ne donnerait pas cher de sa peau. 
            




*** 




Anton récupéra la voiture presque dans la foulée. Solange et Tony avaient rempli leur part du contrat, mais celle de l’homme de confiance n’était pas encore terminée. Il devait à présent vider les entrailles de la Taurus. Sur ce point, les ordres de Marco étaient limpides : dès l’arrivée du véhicule, la totalité du produit devait être envoyée dans plusieurs planques en attendant d’être écoulée à la demande. Le trafiquant avait pris l’habitude de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier. 
            

L’Espagnol conduisit la Ford à l’arrière de la maison, où elle disparut à l’intérieur d’un garage sans vis-à-vis, dont il ferma le vantail. À présent, à l’abri des regards indiscrets, il avait le temps de démonter les pièces de carrosserie qui obturaient les caches. 
            

Trois heures plus tard, les yeux fatigués par la lumière des néons, l’homme terminait d’empiler dans un coin du local la marchandise. Quatre-vingts paquets de résine de cannabis de deux et trois kilos allaient maintenant devoir patienter
 jusqu’au lendemain matin. Dès l’aube, à une heure d’intervalle, son patron avait déjà programmé trois voyages. Chaque convoyeur allait faire un rapide passage dans la propriété pour en ressortir le coffre plein. Pour plus de sécurité, et dans le but d’éviter les tentations, aucun ne connaissait les autres, et les horaires de
 chargement étaient suffisamment espacés pour qu’ils ne se croisent pas. 
            

En revanche, Marco était parfaitement renseigné sur eux. Leur situation familiale n’avait aucun secret pour lui, et il avait mis l’accent sur leurs antécédents judiciaires, qu’il voulait vierges. En cas de manquement, tous étaient au courant qu’ils auraient à rembourser les pertes. Et celles-ci pouvaient rapidement grimper. Soixante à soixante-dix kilos par voiture, à la revente, valaient jusqu’à cent cinquante mille euros. Mais ces conditions sine qua non pouvaient également rapporter un beau petit pactole. Une fois celles-ci acceptées, leur feuille de route était aussi succincte que précise. Les conducteurs devaient arriver à l’heure et repartir dans les dix minutes qui suivaient. Cela, sans poser de
 questions, mais en étant pleinement motivés. Trois gars au-dessus de tous soupçons qui faisaient office de nourrices* et le mettaient à l’abri en l’écartant de la marchandise. Des jeunes tranquilles qu’il avait choisis avec soin sur l’ensemble du département et dont les logements servaient, pour un temps très court, de zones de stockage. Bien payés, ils se savaient, en échange, soumis à une discrétion exemplaire. La loi du silence était de mise. Grâce à ces pare-feu, Marco se sentait tranquillisé. Si, pour une raison quelconque, une descente était effectuée par un service de police, les enquêteurs ne trouveraient rien chez lui. Son seul souci se limitait à ces quelques heures durant lesquelles la drogue transitait par cette maison. 
            

Malheureusement, vouloir annihiler chaque risque tenait de l’utopie. 
            




*** 




Le parquet de Grasse était à présent prévenu de l’enquête. Le magistrat avait pris note des informations communiquées par le chef de brigade et donné son autorisation pour les actes à venir. Les Stups allaient sans doute avoir besoin de renseignements sur le
 territoire ibérique et devaient donc prendre contact avec l’officier de liaison détaché en Espagne. Puisque ce dernier avait récemment été muté à Malaga, Pierre n’avait pas encore eu l’occasion de faire sa connaissance. Le commandant, qu’il remplaçait depuis quelques mois à peine, avait enfin obtenu sa nomination pour le consulat de New York. Il
 rechercha son nom parmi la dizaine de mails qu’il recevait chaque jour sur sa boîte professionnelle, puis composa le numéro de portable qui lui avait été affecté. 
            

L’annonce de la messagerie précéda le bip. 
            

— Bonsoir, Pierre Risso, commandant à l’antenne PJ de Nice, brigade des Stups. Pourriez-vous me contacter sur le numéro de portable qui a dû s’afficher ? C’est à propos d’une affaire qui mettrait en cause l’un de nos expatriés. Le gars serait susceptible de se trouver à Malaga. On aurait besoin de renseignements concernant celui-ci. Bonne soirée. 
            

Pierre raccrocha. Il n’y avait plus qu’à attendre l’appel de l’ODL*. 




Il avait quitté le bureau depuis vingt-cinq minutes et s’apprêtait à insérer la clef dans la serrure de sa porte d’entrée lorsqu’il sentit les vibrations de son téléphone dans la poche de son jean. Il répondit et demanda à son interlocuteur de patienter un court instant. Après avoir suspendu sa sacoche dans le couloir et retiré sa veste, qu’il déposa à la va-vite sur une chaise, il récupéra la communication. 
            

— Désolé de l’attente, fit-il simplement. 
            

— Bonsoir, José Aznar, se présenta l’ODL malaguène. 
            

— Ah ! Salut, répondit Pierre, content de la promptitude d’Aznar à le rappeler. 
            

— Je viens d’écouter ton message et, si j’ai tout suivi, tu aurais besoin de renseignements concernant un Français qui vivrait sur Malaga. C’est ça ? 
            

Le ton employé par l’ODL lui sembla étrange, légèrement hautain pour un collègue, voire un peu froid. Pourtant, le chef des Stups ne releva pas et se
 contenta d’acquiescer. De toute façon, il ne demandait rien de plus à cet homme que de faire son travail. 
            

— Qu’est-ce que tu as sur lui ? 
            

— Pour le moment, pas grand-chose, mentit Pierre pour ne pas avoir à trop en dire. Français expatrié, il se prénommerait Marc et se ferait appeler Marco. D’après nos infos, il aurait vécu à Nice et habiterait Malaga depuis quelques années. Il donnerait dans l’exportation de résine provenant du Rif et la dispatcherait dans le grand sud de la France. 
            

— Ouais, ben ça ressemble à pas mal de monde dans le coin. Si c’est tout ce que tu as en pogne, ça risque d’être un peu léger. 
            

— Je sais que c’est pas grand-chose, mais, de notre côté, nos premières investigations semblent fournir des résultats intéressants. Du coup, je te donne déjà le peu qu’on a. On verra par la suite. 
            

— OK. Je vais tout de même tenter quelques recherches, au cas où. Par contre, il va falloir patienter quelques jours. J’ai pas mal de trucs sur le feu en ce moment. 
            

— Écoute, notre enquête débute à peine et, pour l’instant, je n’ai rien de plus à me mettre sous la dent. Si, à l’occasion, tu peux fouiner de ton côté, peut-être aurons-nous un peu de chance. Pour ma part, je te tiendrai au courant de la
 suite. 
            

Quelques secondes s’écoulèrent. 
            

— Ouais, bon… je fais au mieux et je reviendrai vers toi plus tard, conclut Aznar avant de
 raccrocher. 
            

Dubitatif, le commandant déposa son portable sur sa table de cuisine. Il savait que, dans son métier, il pouvait parfois avoir affaire à de véritables fonctionnaires, et cet échange téléphonique lui confirmait que José Aznar en était sans doute l’une des plus belles caricatures. L’ODL devait faire partie de cette caste de flics ayant réussi à se dégoter une place au soleil pour ne fournir, à présent, que l’indispensable. Vu la conversation qu’ils venaient d’avoir, l’homme n’entendait pas être dérangé plus que nécessaire. 
            

Qu’à cela ne tienne, il ne lui demanderait donc que le strict minimum. Pour l’instant, les investigations autour de chez eux ne faisaient que commencer et le
 groupe Cazan allait y passer quelques heures. Il n’y avait alors aucune raison de se prendre la tête avec un collègue qu’il ne connaissait ni d’Adam ni d’Ève. 
            

Pendant leur conversation, son mobile avait émis plusieurs bips aigus. L’officier ouvrit ses messages et un sourire de satisfaction se dessina sur ses lèvres. Valérie venait de lui envoyer trois longs SMS, dans lesquels elle l’avisait qu’un nouveau voyage se profilait à l’horizon. Marc avait convoqué ses passeurs pour le lundi suivant à Malaga. 
            

Les affaires reprenaient. 




*** 




Lundi, 9 heures. 




Le chef de brigade était à son bureau depuis près d’une demi-heure et relisait ses notes du week-end pour la dixième fois. Les gars du groupe avaient bien avancé dans leurs recherches et il fallait que tout soit prêt pour cette nouvelle remontée. Sa seconde tasse de café de la journée était posée devant lui, et l’odeur boisée qui s’en échappait parfumait agréablement la pièce. 
            

Très tôt dans la matinée, il avait eu un échange de messages avec Valérie. Celle qui était à présent enregistrée comme son informatrice lui avait apporté quelques précisions quant aux habitudes de Marco. Des détails importants l’obligeant à légèrement revoir sa copie. 
            

Julien entra dans le bureau. 

— Salut, Pierre. T’as du neuf ? 
            

— Oui, depuis ce matin. J’attendais que tu arrives pour t’en parler. Valérie m’a dit que le voyage était confirmé et que les deux vieux étaient convoqués à Malaga dans la soirée. 
            

— Donc, ça se précise et ça nous laisse peu de temps pour trouver l’avion et nous mettre en place à l’aéroport. 
            

— C’est ça. Tout juste la matinée. Et, si on a un peu de chance, on pourra valider que le couple filoché était le bon. 
            

— Tu as fait les recherches sur les vols en partance ? 
            

— J’allais m’y atteler. 
            

— Laisse, je m’en occupe. Je vais tamponner mon contact à la PAF*. 
            

— Ça marche. 

Le chef de groupe sortit du bureau et regagna le sien. Pendant que Pierre
 continuait de peaufiner ses notes sur la surveillance à venir, il composa le numéro du poste de police du terminal 2 de l’aéroport. À cette heure, son beau-frère devait traîner dans les couloirs. 
            

— Police de l’air et des frontières, répondit une voix féminine. 
            

— Bonjour. Julien, de l’antenne PJ de Nice. Vous pouvez me dire si Martial est dans le coin, s’il vous plaît ? 
            

— Salut, Julien. C’est Carine. Ne quitte pas, je crois qu’il est en salle de repos. 
            

Julien n’attendit que quelques secondes avant qu’une voix rauque remplace celle, bien plus agréable, de la jeune femme. 
            

— Salut, Juju, fit le brigadier-chef. 
            

— Dis-moi, j’aurais besoin que tu me fasses parvenir les listings des passagers enregistrés sur les vols Nice-Malaga. C’est dans tes cordes ? 
            

— Si on peut pas faire au moins ça, je vois pas bien à quoi on servirait. Donne-moi ce que tu as. Je me rapproche des compagnies et je
 te rappelle. 
            

— Tu peux faire ça rapidement ? 
            

— Pour hier si tu veux, lâcha l’homme en riant. 
            

— Vas-y, note. 

Après lui avoir fourni les informations nécessaires à sa recherche, le capitaine raccrocha. 
            

Vingt minutes plus tard, la sonnerie de son téléphone se fit entendre. Le chef de groupe repoussa son clavier et répondit sans attendre. 
            

— Julien ? questionna Martial. 
            

— Oui. Tu as quelque chose ? 
            

— Peut-être, oui. Si tes objectifs voyagent bien aujourd’hui, deux vols peuvent correspondre. Le premier décolle à 12 h 20 de notre terminal avec une longue escale à Amsterdam. Le second quitte Nice à 16 h 5 avec un changement à Orly. Les deux arrivent entre 22 h 30 et 23 h 15 à Malaga. 
            

— Pas de direct ? demanda l’officier. 
            

— En dehors de la période estivale, pas sur cette ligne. D’octobre à avril, tu as toujours au moins une escale. 
            

— Tu as pu obtenir le listing des passagers ? 
            

— Bien sûr ! Ils sont partis sur ton fax. 
            

— T’es au top ! Je file les récupérer illico. Du coup, j’ai bien peur que la pression monte d’un cran. 
            

— Ouais, j’imagine que, pour le 12 h 20, vous n’êtes pas en avance. Si t’as besoin d’autre chose, n’hésite pas. 
            

— Pas de souci, je t’appelle au cas où. 
            

L’officier remercia son beau-frère et reposa le combiné sur sa base. Sans plus attendre, il rejoignit le secrétariat, où était installé le fax de l’antenne. Dans le fond de la pièce, les deux listings finissaient tout juste de sortir du télécopieur. Julien s’en empara et remonta à son étage tout en commençant à feuilleter l’interminable liste de noms. 
            

Les presque trois cents patronymes qui noircissaient les quatre pages n’allaient pas lui faciliter sa tâche. Comme il l’avait supposé, aucun des noms qui y figuraient ne lui sauta aux yeux. Pour approfondir ses
 recherches, Julien n’avait pas d’autre solution que de les soumettre un à un aux différents fichiers du service. 
            

Après trois quarts d’heure de concentration sur son écran, quelques-uns commençaient à se détacher du lot : Vitorio Piovano, Antoine Muller et Franck Gavalda. Tous trois étaient connus des services de police. Au fur et à mesure qu’il collationnait les renseignements, Julien finit par retirer définitivement Vitorio Piovano de sa liste de suspects, son profil ne
 correspondant en rien à ce qu’il recherchait. De plus, l’homme n’était âgé que de quarante-deux ans, ce qui lui semblait bien trop jeune en regard du
 couple qu’ils avaient suivi la semaine passée. Cependant, Muller et Gavalda restaient dans la course. 
            

Il attrapa le combiné téléphonique et composa le numéro d’un poste de l’identité judiciaire. 
            

— Bonjour, Julien, répondit une voix féminine. 
            

— Salut, Christelle. Je peux t’embêter deux minutes, s’il te plaît ? 
            

— Je t’écoute. 
            

— Je suis à la recherche des photos de deux gars qui ont été interpellés sur la région il y a quelques années. Tu peux regarder si tu as quelque chose ? 
            

— Pas de souci. Donne-moi les identités et je te fais ça. 
            

L’officier épela les noms, prénoms, et précisa les dates de naissance des individus, puis raccrocha. En attendant que la réponse lui parvienne, il poursuivit ses recherches sur les deux hommes. Gavalda
 demeurait dans le Var tandis que Muller était connu des services de police lyonnais. Département suffisamment éloigné de Cagnes-sur-Mer pour qu’il soit logiquement placé d’office en queue de peloton. 
            

Un court jingle sortit le chef de groupe de sa concentration. Julien attrapa sa
 souris et afficha sa boîte mail. Le message qu’il attendait attira tout de suite son regard. Le dernier courriel comportait
 quatre photographies en pleine page – deux de face et deux de profil. Il cliqua sur l’une des pièces jointes et se figea. 
            

Il ne l’avait aperçu que de façon furtive et jamais de face, mais il n’hésita pas un instant. Le visage qui remplissait l’un des deux écrans correspondait en tous points au conducteur de la Taurus. Avec ce nez
 aquilin bien particulier, ces cheveux gris coupés en brosse sur ce visage émacié et buriné, la tête de l’homme lui revint immédiatement en mémoire. Il s’agissait bien de lui. Julien en était certain. Sa demande avait fait mouche et ils tenaient leur mec. 
            

La photo du coupable entre les mains, il pénétra dans le bureau de Pierre. 
            

— Bingo, les gars ! On a notre type ! 
            

— T’es sûr ? s’étonna Philippe, qui se trouvait également là. Montre ! 
            

Julien lui tendit le cliché. Son adjoint l’attrapa et sa réaction ne se fit pas attendre. 
            

— La vache ! Ah ouais, sans problème. Je l’ai croisé deux secondes, mais y a pas de doutes à avoir, c’est bien lui. T’as son blase ? 
            

— Antoine Muller, surnommé Tony, commença Julien en retournant la feuille, derrière laquelle plusieurs précisions avaient été notées à la va-vite. C’est un reliquat de la voyoucratie lyonnaise. Il y a trois ans, il est sorti de
 dix-sept piges de placard. Au mois de septembre, il s’est fait serrer pour une connerie qui a été classée sans suite, mais les collègues l’ont quand même fait passer devant l’identité judiciaire avant de le relâcher. Heureusement pour nous, sinon le dernier cliché daterait de Mathusalem. Je sais pas pourquoi il traîne dans notre coin, mais je suppose qu’il doit avoir les meilleures raisons du monde. 
            

Philippe sortit son portable et photographia le visage de Muller. 
            

— T’as pu voir s’il voyageait seul ? 
            

— Pas encore. J’attends le coup de fil de mon beauf. S’ils se sont enregistrés sur le Net, on devrait pouvoir s’en assurer. 
            

— Il est sur quel vol ? reprit Pierre en vérifiant sa montre. 
            

— Celui de 12 h 20. 
            

Les trois hommes se regardèrent un court instant. Quelques minutes à peine les séparaient de 10 heures, et ce n’était certainement pas le moment de mollir. 
            




*** 




Le taxi s’arrêta face à l’entrée A2 du terminal à 11 h 15. Solange en descendit pendant que Tony réglait la course. Elle était simplement vêtue d’une longue jupe noire et d’un chemisier en flanelle beige, qu’elle avait partiellement recouvert d’un châle en laine de la même couleur. Avec son sac besace sans marque, elle ressemblait à madame Tout-le-Monde. Après avoir récupéré la valise cabine que le chauffeur avait posée sur ses roulettes, Tony rejoignit sa belle. Solange tirait sur une cigarette électronique. 
            

— Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour continuer à s’encrasser les poumons tranquillement ! râla-t-elle. 
            

— Depuis le temps, tu devrais être habituée, quand même ! 
            

— Je supporte pas qu’on m’impose quoi que ce soit, tu devrais le savoir. 
            

Tony ne releva pas. Ce n’est pas au vieux singe…





À quelques dizaines de mètres de là, Pierre n’avait rien manqué de la scène. Les effectifs du groupe s’étaient mis en place quelques minutes auparavant et Manu venait de l’aviser par radio qu’il avait réussi à se positionner correctement. De son point d’observation, il avait pu bombarder le couple sous tous les angles. Les clichés se trouvaient désormais sur la carte mémoire. 
            

Quinze minutes plus tôt, le beau-frère de Julien lui avait transmis l’identité de l’accompagnatrice d’Antoine Muller. À la caserne, un collègue s’occupait déjà d’éplucher la vie de Solange Scarlotti. 
            

Le haut-parleur de la radio le tira de sa concentration. 
            

— Pierre, de Julien. 
            

— Je t’écoute, Julien. 
            

— Je viens d’avoir un coup de fil de Pascal concernant Scarlotti. À moins d’une sacrée coïncidence, je pense qu’on a mis dans le mille également. Elle est connue comme le loup blanc pour des faits de prostitution,
 racolage et proxénétisme aggravé. 
            

— C’est bien reçu, acquiesça le chef de brigade. Vu son âge, elle a dû préférer se ranger des voitures pour un truc qui doit lui sembler un peu plus
 plan-plan, et peut-être tout aussi lucratif. 
            

— Je le vois bien comme ça. Sauf si elle est seulement payée pour accompagner Muller, de façon à les faire passer pour un petit couple de vacanciers. 
            

— Tout est possible à ce stade. L’avenir nous le dira. 
            

— Ouais. Le principal étant qu’elle soit identifiée et qu’elle fasse à présent partie du film. 
            

— Exact. De ton côté, tu as eu des nouvelles de Fred ? 
            

— Non, aucune. Je te laisse t’en charger, mais, s’il ne nous a pas appelés, c’est que nos deux convoyeurs ne sont pas partis de Châteauneuf et que la maison, là-haut, n’est sans doute pas leur domicile, mais juste un point de chute ou de stockage. 
            

Antoine Muller et Solange Scarlotti disparurent à l’intérieur du terminal. 
            

Le chef de groupe ouvrit la porte de sa voiture. 
            

— Je quitte l’écoute un moment pour aller voir ce qui se passe dans l’aérogare. Si besoin, vous me joignez par téléphone. 
            

— C’est reçu, répondit Pierre. J’ai demandé à Manu de s’occuper du taxi et j’appelle Fred pour lui faire part de ce qu’on vient de dire. 
            

Julien claqua la portière et s’activa vers l’entrée du terminal. Les touristes étaient nombreux à cette heure d’affluence et il dut se faufiler au milieu des voyageurs avant de parvenir à repérer leurs deux objectifs. 
            

Le couple s’arrêta brièvement à la librairie Payot. Après avoir fouiné quelques minutes, Solange se décida pour l’étagère réservée aux romans policiers. Deux livres de poche entre les mains, elle rejoignit la
 caisse, où elle régla ses achats, complétés de quelques confiseries pour le voyage. 
            

La filature de l’officier le conduisit finalement jusqu’aux comptoirs d’enregistrement d’Air France. Le couple prit sa place dans l’une des files et Julien s’installa de façon à pouvoir les surveiller discrètement. Quinze minutes plus tard, Scarlotti et Muller franchissaient les
 portiques de contrôle qui débouchaient sur les sas d’embarquement. Pour eux, ce serait la porte B20, direction Malaga. 
            

Avant de rejoindre son véhicule, Julien en avisa le chef de brigade. Ici, leur boulot était terminé. 
            




À quelques kilomètres de là, au volant de sa Clio, le brigadier Manu Da Costa tentait par tous les moyens
 de rattraper le taxi qu’il avait rapidement perdu de vue. Le temps de mémoriser l’immatriculation de la Citroën Picasso, celle-ci s’était volatilisée. 
            

Arrivé au carrefour giratoire qui desservait plusieurs directions, il dut faire un
 choix. Au téléphone, Pierre avait précisé que le chauffeur avait chargé une nouvelle cliente. Un déplacement jusqu’au second terminal semblait dès lors improbable. Machinalement, Manu avait opté pour la promenade des Anglais. 
            

Alors qu’il remontait les files de véhicules à vive allure, ce n’est qu’au bout des pistes de l’aéroport que son choix se révéla payant. Dans l’ardeur du moment, il faillit même passer à côté du monospace sans le voir. Le cœur battant, saluant intérieurement sa bonne étoile, il réussit à s’immiscer au milieu du flot de voitures, non sans essuyer quelques quolibets.
 Mais Manu se contenta de lever une main en guise d’excuse. 
            

Quelques centaines de mètres plus loin, le taxi bifurqua sur la gauche et s’engagea sur la voie rapide. Dix minutes plus tard, le chauffeur déposa sa cliente devant le Best Western Masséna. Manu s’approcha du conducteur, avant que celui-ci ne quitte les lieux, et lui présenta sa carte tricolore. 
            

L’homme baissa sa vitre, l’air surpris. 
            

— Un problème ? 
            

— Rien de grave, non. Juste une vérification de papiers. 
            

Le chauffeur ne sourcilla pas. Il était sans doute habitué à ce genre de contrôles inopinés et se pencha vers la boîte à gants, dans laquelle il récupéra les documents administratifs. 
            

— Vous venez d’où ? demanda Manu en jetant un œil distrait au permis de conduire. 
            

— Du terminal 2. J’ai chargé la femme que je viens de déposer à l’hôtel. 
            

— Et avant cela ? 

— Une station en face de Cap 3000. J’ai pris un couple de vieux, que j’ai amené à l’aéroport. 
            

Manu rendit les documents au chauffeur de taxi et lui souhaita une bonne journée. Un coup d’épée dans l’eau. Le couple devait sans doute vivre à Saint-Laurent-du-Var, mais, pour l’heure, il n’en apprendra pas davantage. 
            




*** 




Jeff et Thierry avaient quitté Benagalbon depuis un peu plus d’une heure. Au nord de cette petite ville située à trente minutes de Marbella, l’aérodrome privé, implanté en périphérie de Malaga, abritait à l’année l’appareil volant de l’ancien militaire. Malgré la faible altitude que le pilote s’astreignait à respecter, les côtes marocaines affichaient déjà çà et là les scintillements multicolores des premiers villages. Pour l’instant, tout se déroulait comme à l’accoutumée. Confortablement installés dans leur cockpit, tous deux profitaient d’une météo idéale, qui contrastait agréablement avec celle de leur dernière escapade. Pour parfaire cette fin de soirée, le vent, qui balayait régulièrement cette zone de bourrasques parfois violentes, n’avait pas souhaité s’inviter à leur périple. 
            

La veille, dans la matinée, Jean-François avait reçu un premier SMS, dans lequel son auteur lui faisait savoir que le prochain
 voyage était imminent et qu’ils devaient se tenir prêts. Le pilote s’était alors rendu sur l’aérodrome et avait vérifié que son hélico était opérationnel. À son arrivée, le mécanicien lui avait indiqué que la révision était terminée et que les pièces qui devaient l’être avaient bien été remplacées. En milieu d’après-midi, un second message était venu s’ajouter au premier : le comité d’accueil serait en place de l’autre côté du détroit, vers 22 heures, le soir même. Enfin, quelques minutes plus tard, un dernier SMS avait fourni au pilote les
 coordonnées GPS du lieu de rendez-vous. 
            

Jean-François avait récupéré Thierry vers 18 heures, et tous deux étaient allés dîner. C’était devenu une habitude, ou plutôt une sorte de rituel. Avant chaque mission, ils allaient grignoter quelques
 tapas devant une bière. Avec son mobilier suranné et ses tables usées par le temps, la gargote du village ne payait pas de mine. Pourtant, une fois
 l’obstacle du décor franchi, seuls les petits plats cuisinés par Carmen, la maîtresse des lieux, et ses tarifs attractifs comptaient. Régulièrement, ils profitaient de tout cela et de la tranquillité de l’endroit pour peaufiner leur plan de vol. 
            

À l’issue de cette séance de travail, les deux hommes avaient quitté leur village de Valdés pour rejoindre le hangar numéro 6 de l’aérodrome. Après un rapide examen visuel de son appareil, Jeff s’était assuré que le réservoir était plein. Puis, ensemble, ils avaient poussé l’hélicoptère à l’extérieur. La turbine au ralenti, le moteur était alors monté en température. Une fois la tour de contrôle sollicitée et l’autorisation de décoller obtenue, ils avaient pris les airs en direction du sud. 
            

Les choses sérieuses commençaient. 
            




Thierry sifflotait à l’intérieur du cockpit. Aujourd’hui, il paraissait en pleine forme et particulièrement enjoué. Jeff le lui fit remarquer. 
            

— T’as l’air bien gai, ce soir. 
            

— Ouais ! Depuis quelques jours, je vis un truc pas possible. Je crois que j’ai jamais connu ça. J’ai l’impression d’avoir rajeuni de vingt ans. Un vrai ado à moitié attardé. 
            

— Je la connais ? 

— Non, et je ne suis pas sûr de vouloir te la présenter. J’aurai trop peur qu’elle craque devant le pilote. 
            

Jeff le regarda en haussant les épaules. 
            

— Bon… si t’insistes, finit par concéder Thierry. Un de ces quatre, on ira boire un verre ensemble. 
            

— Ça marche. 

— Et éventuellement, ce serait pas mal que, toi aussi, tu songes à te caser. 
            

Jeff répondit à son ami par un simple sourire. Il est vrai que se caser était quelque chose de parfaitement envisageable, mais la difficulté était dramatiquement récurrente : avec qui ? 
            

Son hélicoptère était au-dessus des terres marocaines depuis quelques secondes à peine lorsque le plan de vol entré dans le GPS indiqua à Jean-François qu’il devait bifurquer vers l’est. Quelques minutes plus tard, l’Écureuil survola, à très basse altitude, une profonde vallée désertique. Au sol, quelques tamaris perdus au milieu d’une immense étendue d’herbe alfa donnaient le ton. Disséminés par le temps et les vents, des acacias raddiana semblaient dessiner une route
 imaginaire qui se fondait entre les roches. La zone d’atterrissage n’était pas très éloignée de celle du rendez-vous précédent, mais un peu plus à l’intérieur des terres. 
            

L’hélicoptère approchait du Rif. Face à lui, donnant l’illusion d’une dentition de grand squale, la région montagneuse se détachait du paysage. Chacun était à présent entré dans son rôle. Rien ne pouvait les en distraire. Le survol des plaines se fit sans
 encombre. La lune était pleine et la visibilité idéale, mais Jean-François savait que cette promenade de santé n’allait pas durer et que le relief allait rapidement se modifier. Quelques
 minutes plus tard, l’immensité plane s’évapora, laissant sa place aux dunes et aux pics rocheux. À présent, autour d’eux, la montagne tout entière paraissait se mouvoir en une danse sporadique. Plus concentré que jamais, tendu comme la corde d’un arc, Jeff maniait ses commandes du bout des doigts. Chaque impulsion était calculée et millimétrée. À sa gauche, scrutant les lignes de crêtes et les obstacles potentiels, le regard de Thierry revenait inlassablement
 sur les instruments de bord. À cette altitude et à près de cent quatre-vingts kilomètres-heure, la moindre anicroche scellerait leur destin. 
            

À l’horizon, une timide lueur interpella le copilote. Les indications du GPS le lui
 confirmèrent et il la désigna. 
            

— Feux de balisage à 13 heures, annonça-t-il avec un sourire communicatif. Je crois que notre comité d’accueil est là…


Le pilote modifia légèrement son cap tout en diminuant significativement la vitesse de l’Écureuil. Par sécurité, il s’écarta de son axe d’approche pour effectuer un premier passage de reconnaissance – sa façon de minimiser les risques. Si les individus qui les attendaient n’étaient pas ceux escomptés, il voulait éviter de se faire piéger trop facilement. Dans ce pays, il valait mieux s’octroyer une porte de sortie. 
            

Après une large boucle et un nouveau survol, ce qu’il voyait au sol lui parut normal. Un peu à l’écart de la zone d’atterrissage, El-Fassi était adossé à son véhicule. Ceinturant les lieux, sa garde rapprochée sécurisait l’endroit. 
            

Jean-François poussa doucement sur le manche cyclique tout en diminuant la portance des
 pales. L’Écureuil sembla soudain aspiré par le sol. Un léger sourire s’inscrit sur son visage lorsqu’il perçut l’affolement dans le regard de certains hommes. Un rapide ajustage des commandes,
 et les patins de l’hélico touchèrent le sol avec délicatesse. 
            

— Tu prends ton pied en leur foutant les jetons, hein ? 
            

— Comment te dire… ben ouais ! En fait, j’adore ça ! 
            

Sitôt l’Écureuil posé, l’escorte de Mohamed fondit sur lui. Le patron avait donné ses ordres et il n’était nullement nécessaire de rester dans les parages plus que de raison. Deux gardes s’activèrent pour faire le plein tandis que trois autres commençaient déjà à charger les ballots de résine de cannabis qui attendaient dans un coin. 
            

— Comment s’est passé ton voyage, mon ami ? demanda Mohamed au pilote. 
            

— Mieux aurait été insupportable, répliqua l’ancien militaire en sortant du cockpit. 
            

Thierry suivit le mouvement et descendit à son tour. Les trois hommes se dirigèrent en direction des véhicules tout-terrain. 
            

— La météo était avec nous, ajouta Jeff tranquillement. C’est moins dangereux lorsqu’il n’y a pas de vent. 
            

— Tant mieux, répondit le narcotrafiquant. Le retour sera plus rapide. 
            

— Tu charges combien ? 
            

— Comme la dernière fois, lâcha Mohamed avec une mimique désagréable. Mais va y avoir un petit changement au programme. 
            

Le pilote le dévisagea sans rien dire. Il savait que la suite n’allait pas tarder. 
            

— Cet envoi n’est pas destiné à Marco ! 
            

— Y a un truc à comprendre ? ironisa Jeff en regardant l’homme, qui s’était arrêté de marcher. Marco ne t’a pas payé ? 
            

— Bien sûr que si. Tout le monde honore ses dettes ici, sinon plus personne ne te sert
 et, où que tu sois, tes jours sont comptés. Mais j’ai décidé de mettre fin à notre collaboration. Je dois approvisionner mon propre réseau de distribution en Espagne. Là-bas, les gens qui ont besoin de ma marchandise sont de ma famille. Tu peux
 comprendre que je ne peux pas les laisser attendre. 
            

Incapables de définir s’il plaisantait ou pas, les deux Français se contentaient d’écouter. 
            

El-Fassi poursuivit : 

— J’ai plus besoin de ce toxicomane comme client, dit-il, acerbe. Par contre, je
 garde son pilote pour continuer le travail. 
            

— Mais c’est quoi, ces conneries ? le coupa Jean-François en regardant à présent tout ce qui se passait autour de lui. T’as pété les plombs ou quoi ? Moi, je suis réglo dans le boulot, et mon boss, c’est Marco. 
            

— Alors, dis-toi que t’as pas le choix. 
            

Sur un simple mouvement de poignet, quatre de ses hommes exhibèrent leurs armes, menaçants, avant d’encercler les deux Français. Thierry glissa une main à l’intérieur de son blouson, mais son ami fit un geste d’apaisement à son attention. Son Glock devait absolument rester dans son holster. 
            

Quelques secondes passèrent. Les solutions qui se présentaient à eux pouvaient se compter sur les doigts d’un manchot. Jeff serra les dents. 
            

Il tenta de calmer les esprits. 

— Bon, pas besoin de s’énerver. On doit livrer où ? 
            

— Larbi te le dira en temps voulu, lui répondit Mohamed. 
            

Un homme en jean, baskets et blouson de cuir se détacha des autres. 
            

— C’est ton nouveau copilote. Ton ami va rester avec nous. Une sorte de monnaie d’échange qui m’évitera des mauvaises surprises. Mon cousin se débrouille assez bien avec un hélicoptère, mais il n’a pas encore tes capacités. Donc, si tu veux revoir ton pote, à toi de terminer sa formation. Après ça, je vous laisse tranquille, toi et lui. T’en dis quoi ? 
            

Jeff était trop abasourdi pour répondre quoi que ce soit. La seule pensée qui lui avait effleuré l’esprit était de lui sauter à la gorge, mais il savait que Thierry et lui seraient abattus sans autre forme
 de procès. Dans l’immédiat, ses choix se limitaient aux directives de l’homme qui se pavanait devant eux. 
            

— Larbi te donnera les coordonnées pour la livraison. Et comme je tiens beaucoup à mon cousin, Youcef va faire le voyage avec vous. 
            

Jeff tourna la tête vers celui que Mohamed semblait désigner. Son moral prit une nouvelle claque. L’homme avait l’allure d’un mastodonte. À vue de nez, il affichait cent vingt kilos pour un mètre quatre-vingt-dix. Avec ce faciès ingrat sous une tignasse sale et huileuse, il était sûrement l’un des tueurs les plus chevronnés du clan El-Fassi. 
            

Son cerveau turbinait, mais ses pensées peinaient à trouver une porte de sortie. Il ne doutait pas un seul instant que, sitôt Larbi formé, Thierry et lui seraient exécutés, et son hélicoptère, réquisitionné. 
            

— Tu déconnes ou quoi ? C’est pas un transport de troupes que je pilote ! Avec ce molosse dans l’appareil, il n’est pas question de charger quatre cents kilos. 
            

— Faudra que tu fasses avec ! le coupa Mohamed sèchement, sinon Larbi s’occupera lui-même du voyage. 
            

À chaque phrase, les choix de Jeff se réduisaient d’autant. Il savait que, ce soir, il n’aurait pas le dernier mot. La mort dans l’âme, il salua Thierry d’une poignée de main. 
            

— Je reviens te récupérer le plus vite possible. 
            

— T’inquiète pas trop pour moi, répondit le copilote avec un clin d’œil. Je suis certain que Mohamed et moi allons bien nous entendre. 
            




Une boule au milieu de l’estomac, Jeff s’installa sur son siège. Larbi, à sa gauche, fixa son harnais, et le garde du corps s’assit à même les ballots, derrière lui. La turbine à bonne température, il tourna la commande des gaz et l’appareil quitta doucement la terre ferme. Le pilote posa un dernier regard sur
 un Thierry toujours souriant et entama une large boucle autour de la drop zone avant de pointer le nez de l’hélico vers le nord-ouest. Tandis qu’il modifiait progressivement l’angle des pales du rotor pour augmenter la poussée, un bref éclat de lumière vint lézarder la bulle en verre sous les palonniers. L’absence de nuage à l’horizon annihilant la possibilité d’un éclair, il comprit instantanément ce qui venait de se passer. Son copilote avait été exécuté, et Mohamed n’avait même pas pris la peine d’attendre qu’il soit hors de vue. 
            

Une bouffée haineuse le submergea, mais Jeff serra les dents. Surtout, ne laisser paraître aucune émotion et faire comme s’il n’avait rien remarqué. Dans sa tête, il répéta cette phrase encore et encore. Une rage intense était en train de s’installer dans chacune des cellules de son corps. Sur les commandes, ses mains
 se mirent à trembler. Conscient de la négligeable utilité de sa propre vie, il dut prendre sur lui pour ne pas hurler. Les secondes qui s’écoulaient pouvaient lui être fatidiques. Ses deux passagers ne s’étaient visiblement pas rendu compte que rien ne lui avait échappé. Il savait que sa chance était sans doute dans leur trop-plein de confiance. Il fallait maintenant qu’il se concentre, qu’il fasse retomber la pression. La fureur ne lui serait d’aucune utilité, bien au contraire. Si la plus infime occasion de se sortir de ce merdier se présentait, il ne leur laisserait aucune chance. En attendant, il devait jouer la
 montre et donner l’impression de coopérer. 
            

Jeff prit une grande inspiration et son esprit se recentra sur ses instruments.
 Au bout de ses doigts, les sensations revinrent rapidement. Millimètre après millimètre, il ramena le cyclique vers lui. La vitesse de l’hélicoptère diminuait inexorablement et l’engin perdait doucement de l’altitude. Si le cousin lui en demandait la raison, il feindrait de devoir éviter les contrôles radars. 
            

La crête des vagues renvoyait sur la vitre du cockpit l’éclat d’un astre lunaire beige orangé. En équilibre sur ses ballots, le gorille ne pipait mot. Son regard était vissé sur l’étendue d’eau qui, à son goût, devait défiler bien trop près sous l’appareil. Le stratagème de l’ancien militaire se mettait tranquillement en place. Derrière son patron, l’homme de main était à présent occupé à gérer sa propre peur. 
            

D’une voix posée, la plus monocorde possible, Jeff donna ses instructions à Larbi. Il était temps qu’il rentre les informations dans le GPS. Le copilote fouilla dans sa poche et en
 sortit un petit carnet. Méthodiquement, il tapa les coordonnées dans l’ordinateur de bord et commença à son tour à se détendre. Contrairement à ce que lui avait dit Mohamed, ce pilote ne semblait pas très dangereux. De toute manière, en cas de souci, son homme de main n’en ferait qu’une bouchée. 
            

Un sourire un brin moqueur accroché aux lèvres, Larbi chercha à entamer la conversation, mais son interlocuteur n’allait certainement pas faire ami-ami. Comme unique réponse, Jeff lui demanda de se concentrer sur les éventuels obstacles qui pourraient surgir et sur l’écran radar qui lui faisait face. Les chalutiers n’étaient pas rares dans le détroit et, en cette saison, la bande de mer restait un passage obligé pour de nombreux porte-conteneurs. 
            

Le silence revint rapidement dans le cockpit. L’esprit de Jeff était occupé ailleurs – un retour aux sources. Ses années d’armée vinrent se bousculer dans sa mémoire. Comment cet animal avait-il pu penser un instant le mettre à sa botte ? De nouveau, un flux d’adrénaline déferla dans ses veines. Deux imposteurs salissaient son appareil de leur simple
 présence et il attendait, avec une impatience croissante, le moment où il allait s’en débarrasser. Il revit avec précision l’emplacement du 9 mm fixé sous son siège. Sa position exacte, la crosse au niveau de sa cuisse gauche, à quarante-cinq degrés, de façon à pouvoir la saisir de sa main forte. Il savait que son droit à l’erreur n’existait pas. Une demi-seconde d’hésitation signerait son arrêt de mort. 
            

À plusieurs reprises, Jean-François se pencha vers l’avant pour se gratter le tibia. Ce geste répétitif ne sembla pas gêner ses passagers plus que de raison. L’abruti à l’arrière était toujours concentré sur le clapotis des vagues, qui scintillaient sous la clarté de la lune, tandis qu’à sa gauche, Larbi avait piqué du nez. Le moment était venu. « Tant pis pour les contrôles radars », songea-t-il lorsqu’il tira franchement sur le cyclique. 
            

L’Écureuil se cabra violemment et l’engin commença à prendre de l’altitude. Sans attendre, son pilote poussa le manche vers la gauche, faisant
 buter la poignée contre son genou. L’appareil s’inclina dangereusement, à la limite du décrochage. Larbi, plaqué au fond de son siège par les jets qu’il venait de subir, s’écrasa contre la vitre. En une fraction de seconde, Jeff plongea la main entre
 ses cuisses et saisit son Beretta. Sans plus réfléchir, l’ex-militaire pivota sur lui-même et pointa le canon en direction du garde, qui tentait désespérément de s’agripper à tout ce qu’il trouvait. Il appuya sur la détente, deux fois. Deux tirs parfaitement groupés au centre de la cage thoracique. L’hélicoptère toujours penché, l’homme percuta d’abord la porte latérale, avant que son corps ne s’affaisse sur le plancher, raide mort. Pris de panique, Larbi aboya quelque
 chose. Il savait que son tour arrivait. Il saisit la crosse de son arme, mais
 un morceau de son crâne explosa sans qu’il puisse terminer son geste. En ressortant, l’ogive de 9 mm étala une partie de son cerveau sur une vitre naguère transparente. Après ce troisième coup de feu, le calme revint instantanément dans le cockpit. Le souffle court, le pilote stabilisa son engin à une quinzaine de mètres d’altitude. Sa respiration était rapide, mais lui, au moins, en jouissait encore. 
            

Jeff prit plusieurs minutes pour recouvrer son sang-froid. La moitié de l’habitacle était à présent tapissé d’hémoglobine et de matière grise. L’odeur métallique devenait entêtante. Il devait rapidement rejoindre la ferme de Marco. Une fois sur place, ses
 hommes n’auraient pas d’autre choix que de débarrasser l’appareil des deux cadavres. De toute façon, il ne doutait pas que Marco comprendrait. 
            

Ceci étant le scénario rêvé, car c’était sans compter la défense antiaérienne espagnole. Si quelqu’un avait remarqué son manège, il le saurait très vite. Après une dizaine de minutes à inspecter l’horizon face à lui, il se dit que les militaires devaient être occupés lors de son demi-salto. Il pénétra l’espace aérien ibérique sans se voir accompagné d’avions de chasse. 
            




La mémoire du GPS lui avait rapidement fourni les coordonnées préenregistrées de la ferme. L’ordinateur de bord avait calculé le trajet et, seize minutes plus tard, Jean-François approchait de l’exploitation agricole. Son stress retombé, une seule chose maintenant lui importait : poser son appareil. Son leitmotiv du moment était de débarrasser son cockpit des deux corps exsangues et de le nettoyer de fond en
 comble. Il s’attaquerait plus tard au problème du trou dans le Plexiglas. La vitre devrait sans doute être commandée, l’objectif étant de trouver quelqu’un pour la remplacer sans ameuter la guardia civil. Un impact de 9 mm était parfaitement reconnaissable et, lorsque celui-ci était dirigé de l’intérieur vers l’extérieur, il devenait nettement plus compliqué à expliquer. 
            

Dérogeant à ses habitudes, le pilote mit de côté ses principes de précaution et ne prit même pas la peine de soigner son approche. Les images du visage souriant de son
 pote lui revenaient en tête et il commençait à avoir du mal à respirer. Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’il était confronté à la mort, mais, ce soir, l’odeur confinée lui vrillait l’estomac. Il fallait qu’il s’extirpe de ce carcan aux effluves écœurants. Sans aucun repérage préalable, il posa lourdement l’Écureuil dès son premier passage. 
            

Étonné par cette façon d’agir qui ne lui ressemblait pas, Marco s’approcha en courant de l’appareil, deux hommes, pistolet à la ceinture, sur les talons. À la vue des vitres opacifiées de sang en partie coagulé, tous comprirent que le voyage n’avait pas été de tout repos. 
            

La turbine coupée, le pilote descendit enfin de l’hélico. Le souffle du vent amena à ses narines les odeurs plus engageantes de la terre humide et de la ferme. Il
 inspira et expira profondément. Son visage au teint blême détonnait avec son regard noir chargé de haine. 
            

— Oh putain ! lâcha Marco en constatant les dégâts à l’intérieur du cockpit. Faut croire que t’as eu un sacré souci ! 
            

— On peut dire ça, oui. Ton pote Mohamed a voulu se la jouer solo. 
            

— Et Thierry, il est où ? 
            

Le regard de Jeff se fit plus dur encore. 
            

— El-Fassi l’a buté pratiquement sous mes yeux, grogna-t-il en se remémorant l’éclair qui avait ôté la vie à son ami. 
            

— Quel sale bâtard ! s’énerva Marco en saisissant son portable. Il va comprendre de quel…


Posant la main sur le clavier du téléphone, Jeff lui coupa la parole. C’était à lui de déballer son sac. Il avait le temps de subir les jérémiades des autres. 
            

— À la place de Thierry, il m’a forcé à embarquer les deux gus qui se vident de leur sang dans mon hélico. Son cousin Larbi et un abruti qui lui servait de garde du corps. 
            

— Pour faire quoi ? 
            

— Ton pote avait certainement décidé de me remplacer dans un futur proche. Il voulait que je forme Larbi au trajet.
 En partant de là-bas, j’avais un nouveau plan de vol. Cette came devait être livrée à une autre équipe – de la famille, à ce qu’il m’a dit. 
            

— Pourquoi t’as pris tous ces risques ? demanda Marco pendant qu’il fouillait dans les poches des deux cadavres, que ses gorilles venaient de déposer dans l’herbe. 
            

— J’ai jamais aimé ce connard, répondit Jean-François avec un air de dégoût prononcé. Et quand tu touches à mes potes, il faut t’attendre à avoir un retour de bâton. 
            

Marco retira une liasse de billets de la veste de Larbi et la tendit au pilote. 
            

— Tiens, il n’en aura plus besoin. 
            

— J’ai réussi à m’en occuper, mais ça s’est un peu fait au détriment de mon appareil, termina Jeff, désabusé, en récupérant l’argent. 
            

Marco passa son petit doigt à travers le trou du plexiglas. 
            

— Je vois ça, ouais. T’inquiète, on va gérer. 
            

— Je ne sais pas exactement combien ils ont chargé, mais il a fallu faire une cote mal taillée à cause du poids du gorille. 
            

Marco compta rapidement les ballots présents dans l’habitacle. Son visage se durcit et l’homme balança un violent coup de pied dans le cadavre de Larbi. La colère avait pris l’ascendant sur le calme tout à fait relatif qu’il laissait paraître. Les fournisseurs marocains ne se trouvaient pas sous le sabot d’un cheval. De plus, le cousin de celui à qui il manquait à présent la moitié du crâne venait de le soulager d’un peu plus de cent mille euros. 
            

Les instructions qu’il donna à ses sbires ne se firent pas attendre. Larbi et Youcef furent traînés sans ménagement jusqu’à la grange. Personne n’entendrait plus jamais parler d’eux. 
            




Pendant que ses hommes étaient occupés à nettoyer les dégâts, Marco et son pilote gagnèrent la ferme. Ils avaient à parler, et, après l’épreuve que Jeff venait de subir, une goutte d’alcool fort allait être la bienvenue. 
            

Moins de deux heures après son arrivée, Jean-François récupérait son hélicoptère. Harnaché sur son siège, il quitta les lieux, seul, avec un goût amer dans la bouche et, en tête, le souvenir bien trop présent de cette odeur si particulière qui avait fait une partie du trajet avec lui. Sur sa gauche, un trou étoilé lui rappela ce qu’il avait vécu. 
            

Aujourd’hui, il n’avait aucune envie de faire la fête. Ses pensées étaient entièrement dédiées à Thierry. Quelques heures plus tôt, il était allé le chercher pour ce qui aurait dû être un simple voyage d’agrément. 
            




*** 




Pendant cette dernière heure, Marco avait eu tout le temps de ruminer. D’un pas décidé, il entra dans son hacienda. La colère qui couvait en lui était loin de s’estomper, bien au contraire. Il éprouvait maintenant une haine féroce envers El-Fassi. Avec Jean-François qui avait descendu son cousin, il était certain que l’homme du Rif allait vouloir se venger. Il songeait également à l’argent perdu, aux clients qu’il n’allait pas pouvoir approvisionner et, de fait, aux tonnes de problèmes qui allaient s’amonceler. Il fallait qu’il se défoule. Sur la table en verre du salon, il attrapa son téléphone et composa le numéro de Valérie. Celle-ci décrocha à la troisième sonnerie. 
            

— C’est moi, fit-il sèchement lorsqu’il entendit sa voix. Je t’ai envoyé un taxi ! Viens de suite ! 
            

Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, il avait raccroché. Dans sa chambre, son appareil toujours à l’oreille, Valérie était anéantie. Ses jambes s’étaient mises à trembler et elle dut patienter un moment au bord de son lit. Elle se doutait de
 ce qui allait se passer si elle accédait à la demande de Marco, mais elle savait également que ce serait bien pire si elle lui refusait sa présence. Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas eu le temps d’essayer d’en discuter. 
            

En pleine nuit, il lui fallut quelques minutes pour sortir de sa torpeur et se
 rendre dans la salle de bains. Après avoir pris son courage à deux mains, elle se vêtit, puis se maquilla sobrement. Le chauffeur du taxi qu’il lui avait envoyé avait déjà manifesté sa présence sous ses fenêtres. De l’une d’elles, elle lui demanda de patienter un instant. Avant de partir, elle devait
 absolument appeler Pierre. 
            

Le commandant décrocha dès la première sonnerie. 
            

— Eh ben ! Tu avais la main sur ton téléphone, dit-elle, soulagée de pouvoir l’entendre. J’ai cru qu’à cette heure, j’allais devoir te laisser un message. 
            

— Tu ne crois pas si bien dire. J’étais en train de consulter mes mails. Comment ça se fait que tu m’appelles si tard ? 
            

— Pour tout te dire, je suis morte de peur, lâcha-t-elle la voix chevrotante. Y a un truc qui cloche. 
            

— Un truc qui cloche ? Qu’est-ce qui te fait penser ça ? Tu as peur de quoi ? 
            

— Je sais pas trop. Il vient de me demander de le rejoindre, et je te jure qu’il avait l’air vraiment énervé. La voiture est déjà en bas de la maison. C’est pas normal. Je ne l’ai jamais vu comme ça après une livraison. Généralement, il est même plutôt de bonne humeur. Il ne m’appelle que le lendemain et c’est pour aller faire les boutiques, mais là…


— N’y va pas ! Si tu le sens pas, tu lui envoies un message et tu lui dis que tu n’es pas bien, que tu es malade. T’as pas besoin d’y aller, Val. 
            

— Tu te doutes bien que c’est impossible, Pierre. Si je fais ça, il me fera récupérer par un de ses sbires et ce sera pire que tout. 
            

— Je comprends bien, mais tu ne dois pas te mettre en danger. 
            

— Je sais, mais au moins, ça me permettra peut-être de savoir ce qui s’est passé. Tu es certain qu’il n’y a pas eu de fuites de ton côté ? demanda-t-elle, franchement inquiète. 
            

— Des fuites ? Ah non, aucun risque ! Tu peux être tranquille sur ce point. S’il y a eu un problème, il ne peut être lié qu’à la livraison. Il se l’est peut-être fait lever par les douaniers marocains ou espagnols. Ou Dieu sait quoi
 encore. Les risques, ce n’est pas ce qui manque dans ce métier. 
            

— Je t’avoue que ça ne me rassure pas beaucoup. C’est bien la première fois qu’il me fait ce coup-là. 
            

— Et, d’où je me trouve, je ne peux absolument rien faire pour te protéger. Le mieux serait que je te mette en contact avec l’officier de liaison en poste à Malaga. En cas d’urgence, il pourra te venir en aide bien plus rapidement que moi. 
            

— Écoute, on en reparlera plus tard. Tu sais que, dans ce genre d’arrangements, les intermédiaires, c’est jamais bon. Je préférerais n’avoir affaire qu’à toi. 
            

— Je comprends bien, mais on joue avec ta sécurité, là ! 
            

Dans la rue, le taxi s’impatientait et allait finir par exaspérer tout le voisinage avec ses coups de Klaxon. 
            

— Désolé, le chauffeur est devant chez moi ! Il faut vraiment que j’y aille. 
            

— OK. Appelle-moi dès que tu peux. 
            

— Promis, conclut-elle avant de raccrocher. 
            

Valérie enfila une veste, attrapa son sac à main et claqua la porte de son appartement. En trottinant, elle rejoignit l’habitacle de la berline beige, dont le chauffeur commençait à fulminer. Elle s’excusa à plusieurs reprises, mais était visiblement tombée sur l’imbécile de service. Lasse de l’entendre ressasser qu’aucune femme n’était capable d’être à l’heure, elle se décida finalement à dégainer un billet de vingt euros. Le pourboire calma l’homme comme par magie. 
            

« Tous les mêmes, pensa-t-elle. Il n’y a que l’argent ou le cul qui leur fassent fermer leur gueule. »


Le chauffeur passa la première et accéléra vivement. Dans la nuit, les roues patinèrent sur l’asphalte, finissant de réveiller les derniers autochtones encore endormis. Sur le siège arrière, Valérie verrouilla sa ceinture. Dans moins de vingt minutes, elle serait chez Marco.
 Peut-être était-ce le temps dont il aurait besoin pour faire retomber la pression. En tout
 cas, elle l’espérait de tout cœur. En dernier recours, elle devrait se montrer performante pour pouvoir
 assouvir ses moindres demandes. 
            




L’Audi noire aux vitres teintées franchit l’enceinte de la propriété et s’arrêta face à l’entrée. Valérie descendit de la voiture et, sans un regard pour le chauffeur, se dirigea
 vers le perron. Sorti d’une dépendance, un employé en caleçon se chargea de régler la course. D’un geste abrupt, il ordonna au conducteur de déguerpir. Celui-ci ne demanda pas son reste. Le señor Gonzalez était connu dans toute la région…


Une fois à l’intérieur, Valérie comprit que le moment était grave. Les yeux de Marco étaient injectés de sang, la peau de son visage écarlate, et ses mains tremblaient. Un curieux rictus lui déformait le bas de la mâchoire. 
            

Elle se dit que la cocaïne avait dû jouer avec ses artères et que la partie n’était pas encore finie. Pendant un instant, elle se demanda pourquoi elle n’avait pas suivi les conseils de Pierre : disparaître et ne jamais plus revenir. 
            

— Putain ! Te voilà enfin, lança-t-il depuis l’immense hall d’entrée. J’ai failli venir te chercher moi-même ! 
            

Elle avança timidement vers lui, comme pour lui présenter des excuses qu’elle savait inutiles, attendant le moment où les foudres allaient se déchaîner. Marco répondit à cette interrogation aussitôt qu’elle fut à sa portée. Valérie eut à peine le temps d’esquisser un geste de défense que la main de l’homme lui frôla le visage. Sa gorge se serra et des larmes lui montèrent aux yeux. 
            

— Qu’est-ce que t’as à pleurer ? Je t’ai même pas touchée, putain ! 
            

Valérie recula de quelques centimètres. 
            

— Mais Marco, je t’ai rien fait, le supplia-t-elle, l’air effrayé. Pourquoi tu t’en prends à moi ? 
            

Le maître de maison la dévisagea un instant, interloqué. Il cligna des paupières à plusieurs reprises et, d’un coup, sa colère sembla s’évaporer. Le visage d’El-Fassi venait de disparaître, remplacé à présent par celui de Valérie. Il s’assit sur les marches de l’escalier qui menait à l’étage. 
            

— Je me suis fait baiser comme un bleu par ce putain d’Arabe, dit-il, le regard fouillant le carrelage marbré qui décorait la pièce. Hier soir, il a flingué un de mes gars et a voulu me carotter* une livraison de came. 

Valérie le dévisagea, sceptique. Les yeux encore brillants, elle s’appuya contre l’une des deux colonnes de marbre blanc qui montaient jusqu’à la coupole en verre. C’était la première fois, depuis qu’elle le connaissait, qu’il se confiait de la sorte, et elle peinait à en croire ses oreilles. 
            

— Heureusement que mon pilote s’en est sorti. Sinon, il me la mettait bien profond. J’ai au moins pu récupérer une partie de la came. Mais, du coup, j’ai plus de fournisseur. 
            

Si elle avait pu, elle serait rentrée dans un trou de souris. Qu’il oublie sa présence et poursuive son monologue. Pourtant, c’était probablement le moment rêvé. Elle devait l’inciter à parler. 
            

« C’est maintenant ou jamais », pensa-t-elle. 
            

— Tu as de la chance que ton gars s’en soit sorti, murmura-t-elle. 
            

— Putain, oui ! Ils sont pas tombés sur le bon type, les cons ! T’imagines ? Un ancien commando de marine ! N’importe qui se serait sans doute fait dessouder, mais certainement pas Jean-François. N’empêche que je vais quand même me retrouver avec un gros souci sur les bras. L’autre enculé va vouloir venger la mort de ses hommes. 
            

Valérie hallucinait. D’habitude insondable dès qu’il s’agissait de ses affaires, il se laissait aller comme s’il parlait à un associé. Pendant un instant, l’idée qu’il essayait de la tester lui effleura l’esprit. D’où pouvait lui venir ce soudain regain de confiance qui la mettait si mal à l’aise ? Surtout à son égard, une femme pour qui il n’avait pas la moindre considération, qu’il considérait comme un simple passe-temps. Quelle mouche avait bien pu le piquer ? 
            

Valérie s’approcha de l’escalier et s’assit près de lui. Elle le regarda un instant, comme pour lui faire comprendre que, ce
 soir, elle était à sa disposition. Marco l’embrassa fougueusement. D’une main habile, il défit l’agrafe de sa robe dos nu, qui fut jetée au sol, suivie de son soutien-gorge en dentelle. Alors qu’elle n’était plus vêtue que d’un simple tanga, il la souleva et l’amena jusqu’à la table du salon. 
            

Au grand soulagement de Valérie, l’inévitable accès de rage, qui explosait lorsqu’il était contrarié, n’avait pas refait surface. Le fauve était resté tapi dans l’ombre. Non seulement l’homme devant elle lui semblait soudain presque humain, mais visiblement rien ne
 l’empêcherait de la prendre – ce qu’il fit sans attendre. 
            

Après cinquante minutes d’un corps à corps exalté, Valérie pouvait être satisfaite de sa prestation. Pendant près d’une heure, elle avait distillé avec application plaintes et murmures de contentement. À présent, au son des grognements réguliers d’un Marco allongé sur son canapé, elle se dit qu’elle s’en était plutôt bien sortie. Le plus important étant qu’au cours des prochains jours, aucun hématome n’exigerait qu’elle se maquille à outrance. Elle ferma les yeux un instant et retint un soupir de soulagement. 
            

Lorsqu’elle les ouvrit de nouveau, son regard se posa sur les habits éparpillés sur le carrelage. Au milieu des siens, ceux de Marco semblaient l’attendre. Oserait-elle ce qui pourrait être un coup de maître ou, au contraire, son arrêt de mort ? 
            

Son cœur se mit soudain à marteler sa poitrine. Elle avait l’impression d’entendre ses propres battements et était persuadée que n’importe qui en était capable. Mais l’occasion était trop belle et il fallait qu’elle la saisisse. Elle était certaine qu’après sa nuit blanche et ses exploits sexuels, Marco dormait profondément. Valérie se glissa hors du canapé. À l’idée de ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle sentit la peur commencer à lui tordre les boyaux, la contraignant à jeter des regards furtifs en direction de l’homme plongé dans le sommeil. Recroquevillé sous un plaid, Marco ne bougeait pas. Sa poitrine montait et descendait au
 rythme de sa respiration. À pas de loup, elle s’approcha des vêtements qui jonchaient le sol et se mit à en fouiller les poches. Sa bouche était sèche et ses mains moites. Du pantalon de lin gris, elle sortit deux téléphones. Le premier ne lui était pas inconnu, mais elle ne se rappelait pas avoir déjà aperçu le second. Sans hésiter, elle tapota quelques touches et se rendit immédiatement dans le répertoire de l’appareil. Trois noms y étaient enregistrés. Les deux premiers ne lui disaient rien, mais ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’elle vit le pseudo du troisième : Jeff. Le diminutif semblait tellement évident que le lien avec le pilote était plus que probable. Elle mémorisa les neuf chiffres et remit les deux boîtiers à leur place. 
            

Elle attrapa sa robe et l’enfila. Il ne faisait pas très chaud dans cette immense pièce dépouillée. En se relevant, elle se retrouva nez à nez avec son amant. Elle crut que son cœur allait s’arrêter. 
            

— Tu n’es pas fatiguée ? demanda-t-il simplement en se frottant les yeux. 
            

— Un peu, oui, bégaya-t-elle, les jambes comme de la guimauve. Mais je voulais passer quelque
 chose. J’avais des frissons. 
            

— Je te fais raccompagner ? 
            

— C’est gentil. Je veux bien. 
            




Dans le taxi qui la ramena jusque chez elle, Valérie versa toutes les larmes de son corps. Le stress qu’elle avait emmagasiné et l’instant de panique qu’elle venait de subir devaient s’échapper d’une façon ou d’une autre. Cette nuit avait été aussi inattendue que riche en émotions et en informations. Son regard se posa sur l’intérieur de son poignet. Le numéro de téléphone y était griffonné à l’encre bleue. 
            




*** 




Il était presque minuit et demi lorsque le taxi déposa Solange et Tony devant le perron de l’hacienda. Elle était épuisée et ne cessait de râler à l’encontre d’un Tony qui avait ronflé bruyamment tout au long du voyage. Elle n’avait qu’une hâte à présent : pouvoir, à son tour, dormir quelques heures. 
            

Une employée de maison les conduisit jusqu’à leur chambre et leur souhaita une bonne nuit. Marco n’était pas encore rentré et ils ne se verraient qu’au petit-déjeuner. 
            

— Eh bé ! continua de maugréer Solange. Et c’est comme ça qu’on est accueillis ! 
            

— Laisse tomber, dit doucement Tony pour ne pas réveiller toute la maisonnée. Il est tard. Allons nous reposer et attendons demain. 
            

— Toujours en train de trouver des excuses à tout le monde, toi ! 
            

— Mais non, ma chérie, mais tu sais bien que ça sert à rien de passer ton temps à rouspéter. J’ai l’impression que tu as tendance à devenir acariâtre. 
            

— Acariâtre ? fulmina Solange, maintenant rouge de colère. 
            

— Bon, OK, pas vraiment acariâtre, plaisanta Tony en lui pinçant la fesse. Mais un soupçon caractérielle quand même. 
            

Solange comprit qu’une nouvelle fois, il la faisait marcher. Et, comme souvent, elle était tombée dans le panneau. À son tour, elle lui envoya une tape sur la fesse. 
            

— Imbécile, va ! T’as beau être vieux et décrépit, t’arrives encore à me faire démarrer au quart de tour ! Et je suppose que t’en es fier ? 
            

— Assez, oui, j’avoue. 
            

— Pffff ! Tu ressembles à un ado quand tu fais ça. Allez, file au lit, vieux gamin ! Et si tu me réveilles avec tes ronflements, je te trucide ! 
            




Le lendemain matin, Marco les rejoignit sur la terrasse. En pyjamas dépareillés, le couple était tranquillement en train de déjeuner au bord de la piscine. Le narcotrafiquant avait l’air en forme et, malgré la contrariété de la veille, il semblait serein. Eux, en tout cas, n’avaient aucune raison de ne pas l’être, leur esprit à mille lieues des péripéties de ces deux derniers jours. 
            

Bien que, pour des retraités, il soit encore tôt, le soleil était déjà haut dans le ciel. 
            

— On a pris un peu de retard, commença Marco après avoir salué ses invités. 
            

— D’habitude, on est tirés du sommeil bien avant l’aube, fit remarquer Tony en regardant inutilement sa montre. Du coup, ce matin,
 on a été surpris d’être réveillés par les rayons du soleil. Solange m’a sorti du lit précipitamment. Elle a cru que tout le monde s’était oublié. 
            

— T’inquiète, rien de bien méchant. Juste un petit contretemps, mais on n’a pas pu terminer la voiture à temps. 
            

— C’est cool, ça. Je vais pouvoir aller faire les boutiques, alors, lança Solange à l’attention de son homme. 
            

— Pourquoi pas, répondit Marco, mais faut que tu sois revenue avant 15 heures. Votre départ est prévu en milieu d’après-midi. 
            

— Ah bon ? s’inquiéta Tony. Et on passe pas la frontière pendant la relève du soir ? 
            

— C’est calculé. Cette fois, vous roulerez de nuit et serez au Perthus vers 7 heures demain matin. Normalement, pile à l’heure de la bascule. 
            

— OK. Si tu penses que c’est bon comme ça. Nous, ça nous convient aussi. 
            

Cela ne changeait pas grand-chose pour eux. Contrairement à leurs habitudes, ils avaient pu profiter d’une nuit complète et de la grasse matinée qui avait suivi. 
            

De toute façon, la Ford Taurus qu’ils allaient utiliser était une arme fatale. Alors, de ce côté-là, Marco était plutôt serein. Les scanners portables ne couraient pas les autoroutes et les douanes
 préféraient cibler les poids lourds. Pas plus tard que la semaine dernière, un Scania aux plaques italiennes avait été intercepté tandis qu’il transportait, dans le double fond de sa remorque, près de deux tonnes de cannabis. Une saisie estimée à huit millions d’euros à la revente. Dans le cercle de l’importation transfrontalière, les Taurus restaient du menu fretin. 
            




Cinq heures et un déjeuner plus tard, comme planifié, la porteuse était fin prête. Un dernier jet d’eau l’avait débarrassée de la poussière – qui s’était déposée sur sa carrosserie lors de sa préparation à l’intérieur de la grange – et des ultimes effluves. Elle avait été essuyée et ne présentait plus aucune trace de manipulations. 
            

Marco, voyant l’heure du départ approcher, était presque souriant. Il s’était installé sous un parasol et, une 1664 à la main, il peaufinait quelques ajustements avec l’un de ses sbires. Les téléphones qui allaient servir pour ce voyage avaient été distribués et chacun avait été briefé sur ce qu’il avait à faire. La voiture ouvreuse était sur la route depuis une dizaine de minutes déjà et Tony n’allait pas tarder à prendre le même chemin. 
            

Le narco termina sa bouteille, se leva et rejoignit Tony sur le parvis, où patientait la Taurus. 
            

— Toujours en retard, ces femmes ! fit Marco, qui venait de regarder sa montre pour la troisième fois et où s’affichaient 15 h 12. 
            

— Toujours, oui, répondit l’autre, penaud. C’est pourtant pas faute de lui avoir dit qu’on décollait à 15 heures. 
            

— Ne vous énervez pas, les amis, susurra une voix suave dans leur dos. Je suis là et prête à partir quand vous voulez. Il faut croire que, dans ce bled, le milieu d’après-midi reste un mauvais moment pour dénicher un taxi. 
            

Les deux hommes se regardèrent, mais aucun ne releva l’impertinence. Cela n’en valait pas la peine et ne servirait qu’à entamer une polémique sur la gent féminine et sa propension à ne jamais être à l’heure. Un vaste débat dans lequel ni l’un ni l’autre ne désirait s’engager. 
            

— OK, lança Marco. Tu fais gaffe aux limitations de vitesse et tu attends les appels de
 Paolo avant chaque péage. J’ai remis les choses au point avec la voiture yoyo, et si on pouvait aujourd’hui éviter le genre de merde de la dernière fois avec la douane, je préférerais. On va pas non plus tenter le diable à chaque passage. 
            

— Aucun souci, Marco. T’inquiète, tout ira bien, répondit Tony en s’installant au volant. 
            

Après avoir déposé dans le coffre les trois sacs de courses qu’elle venait d’effectuer dans les boutiques andalouses, Solange s’assit confortablement à côté de son homme et verrouilla sa ceinture. Le chauffeur fit un signe de main à Marco, enclencha une vitesse et démarra doucement. 
            

— C’est parti, dit-il comme pour se donner du courage. 
            

— Demain midi, on sera à la maison, répondit Solange en sortant un livre de poche de son sac à main. 
            

Dans le rétroviseur, Marco disparut à l’intérieur de l’habitation. 
            




*** 




Une pointe d’angoisse remuait toujours son estomac et ses mains ne cessaient de comprimer des
 balles en mousse invisibles. Valérie grimpa les marches deux par deux et poussa enfin la porte de son petit
 appartement, situé dans la banlieue est de Malaga. Le trajet du retour avait pourtant été tranquille, mais elle n’était pas arrivée à s’ôter cette sensation désagréable qui s’était instillée en elle. Depuis qu’elle était apparue, elle ne parvenait pas à définir avec précision ce qu’elle ressentait. Était-ce encore de la peur, un sentiment de soulagement qui lui laissait ce goût amer dans la bouche, ou simplement les conséquences de l’adrénaline qui commençait à quitter son corps ? Son unique certitude était qu’une douche chaude lui ferait le plus grand bien. 
            

Vingt minutes plus tard, seulement vêtue d’un peignoir en soie claire, elle s’installa sur son sofa. Le ressenti avait finalement disparu. En lieu et place,
 une étrange exaltation avait pris le dessus. Elle était consciente d’avoir joué avec le feu et cela l’avait terriblement stimulée. Elle avait hâte à présent de raconter sa soirée à Pierre. Elle devait lui fournir les éléments qu’elle avait glanés. Mais, par-dessus tout, il fallait qu’elle entende le son de sa voix. Lui dire que tout s’était passé au mieux et qu’elle allait bien. Cela, en faisant abstraction de certains moments, tout en
 sachant pertinemment qu’il ne serait pas dupe pour autant. Néanmoins, elle était convaincue qu’elle ne serait totalement apaisée qu’une fois lui avoir parlé. 
            

Elle composa le numéro de son portable et patienta. Il devait être occupé. Elle s’apprêtait à couper l’appel lorsque Pierre décrocha. 
            

— Désolé, Valérie, j’étais déjà en communication, annonça-t-il directement. 
            

— Ce n’est pas grave. J’aurais rappelé. Excuse-moi pour l’heure tardive, mais je ne pouvais me résoudre à attendre jusqu’à demain pour te faire part de ce que j’ai appris. 
            

— Je me suis fait un souci monstre toute la soirée et je ne suis pas sûr que me faire patienter encore aurait été une bonne idée. Comment tu vas ? 
            

— Vu les circonstances, plutôt bien, fit-elle avec un sourire, qu’il n’eut aucun mal à deviner. Je ne m’attendais pas à ce qu’il s’est passé, mais je suis vraiment soulagée. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Je ne sais pas avec quoi il s’était défoncé, mais il l’était certainement. À mesure que la soirée s’écoulait, je le reconnaissais de moins en moins. 
            

— Et donc, il est arrivé quelque chose d’inhabituel ? demanda Pierre, dubitatif quant à ce changement visiblement marquant. 
            

— Apparemment, oui. Quand je suis arrivée, j’avais l’impression d’avoir affaire à une bombe à retardement. Il était tendu au possible. Et puis, à un moment, c’est comme s’il avait fait un mauvais trip. Il s’est assis et a commencé à me raconter ses histoires. Il ne s’arrêtait plus. Je me suis même demandé s’il avait compris que c’était moi. Il m’a dit que sa dernière livraison ne s’était pas déroulée comme prévu et que le voyage s’était même très mal passé. Il y a eu du grabuge parce que son fournisseur aurait voulu le doubler. 
            

— Ah merde ! Ça ne va pas nous arranger du tout, la coupa Pierre, soudain inquiet. 
            

— Peut-être quelques jours, mais je te rassure, Marco n’est pas du genre à se laisser abattre. Il va très vite se retourner. 
            

— Je m’en doute, oui. 
            

Valérie tira un peu la couverture sur ses jambes. 
            

— D’après ce que j’ai pu comprendre, le Marocain aurait essayé de la lui faire à l’envers. Il aurait descendu son copilote et aurait tenté de détourner sa marchandise. 
            

Quelques secondes s’écoulèrent. 
            

— Tu es sûre d’avoir bien saisi ? 
            

— Comme je n’ai rien demandé, je te répète seulement ce qu’il m’a dit. Je t’avoue que j’étais tellement surprise par cette façon d’agir que je ne me suis pas risquée à poser de questions. 
            

— Tu as bien fait. Il aurait tiqué s’il t’avait sentie trop curieuse. Pour le pilote, il t’a dit comment ça s’était passé ? 
            

— Le Marocain lui aurait ordonné de transporter la came vers une autre équipe et aurait voulu s’en assurer en le faisant escorter par deux de ses hommes. C’est certainement pour ça que le copilote a dû rester là-bas, au Maroc. Je suppose que Jean-François – il m’a aussi dit que le pilote s’appelait comme ça – a assisté à son assassinat et a dû se dire que ça allait être son tour. Du coup, pendant le voyage retour, il aurait descendu les deux
 mecs du fournisseur. Même Marco n’en croyait pas ses yeux. 
            

— T’es en train de m’expliquer qu’au cours de cette remontée, trois gus se sont fait flinguer ? s’exclama Pierre, ahuri. 
            

— Je sais pas quoi te dire, Pierre. Tout ça me paraît aussi inconcevable qu’à toi. Mais un truc est sûr, Marco n’a pas l’habitude d’affabuler. Et il n’est pas du genre non plus à parler pour ne rien dire. D’ailleurs, il serait plutôt du genre à ne rien dire du tout. 
            

— Donc, d’après toi, Marco serait quand même en possession de la marchandise, continua Pierre, qui ne cessait d’analyser la situation. 
            

— C’est en tout cas ce que j’ai compris, oui. Parce que, parti comme il l’était, s’il n’avait pas eu sa came, il me l’aurait certainement dit. Normalement, ses passeurs ne devraient pas tarder à venir la récupérer. Par contre, vu le contexte, je ne sais pas où ça en est, mais de toute façon, Marco ne garde jamais son produit très longtemps. Il s’en débarrasse aussi vite qu’il le peut. 
            

— Eh ben ! Pour une première, on peut dire que tu as fait très fort. En ce qui nous concerne, on ne va pas être plus royaliste que le roi. Je pense qu’on va jouer la sécurité en mettant un comité d’accueil sur la route. 
            

— Attends, c’est pas fini. Je t’ai gardé le meilleur pour la fin. J’ai aussi réussi à lui faire les poches et j’ai trouvé un second téléphone, que je n’avais jamais vu. 
            

— Tu as relevé son IMEI ? demanda l’officier. 
            

— Non, j’aurais été incapable de le mémoriser, mais j’ai peut-être mieux. J’ai jeté un œil dans le répertoire. Il n’y avait que trois numéros, et l’un d’eux était enregistré à « Jeff ». J’ai fait le rapprochement avec Jean-François, le pilote, et je me suis dit que ça pourrait te servir. 
            

— Faut croire que tu aurais fait un bon flic. 
            

Sur son canapé, Valérie se contenta de sourire. 
            

Pierre poursuivit : 

— On va voir ce qu’on peut trouver avec ça et essayer d’identifier ce gars. Mais fais-moi plaisir : à l’avenir, évite de jouer au détective en prenant ce genre de risques. 
            

— Je sais. Surtout que je me suis fait une grosse frayeur. Mais, sur le moment, la
 tentation était trop grande. 
            

— C’est pour cette raison qu’il faut absolument que je te mette en contact avec l’officier de liaison à Malaga. 
            

— Ça m’embête un peu, ça, le coupa-t-elle. 
            

— Je m’en doute, Val. J’ai bien compris que tu préférais n’avoir affaire qu’à moi, mais dans le cas présent, les solutions sont limitées. S’il arrive quoi que ce soit, je suis bien trop loin pour te venir en aide. En cas
 de gros pépin, l’ODL sera ta seule ressource. 
            

Elle savait qu’il avait raison. À plus de mille six cents kilomètres de Malaga, Pierre ne lui serait d’aucun secours si jamais leur plan ne se déroulait pas comme prévu. 
            

— J’ai beau tourner la situation dans tous les sens, je ne vois pas comment on
 pourra s’en passer. Surtout que, si on récapitule, Marco a failli se faire carotter et, pour la faire courte, a descendu
 deux des hommes de l’Arabe, qui venait d’assassiner l’un des siens. Je ne suis pas certain que l’un et l’autre se contentent de ce résultat. Ils vont être sur les dents, et toi, tu vas te retrouver au milieu de tout ça. 
            

— Je me doute bien que ça va bouger, reconnut Valérie en fronçant les sourcils. Parce que, cerise sur le gâteau, Marco m’a dit qu’il s’était fait enfler d’une centaine de kilos. Le connaissant, il ne voudra sûrement pas en rester là. 
            

— De la même façon que son fournisseur va vouloir se venger, renchérit Pierre en essayant d’évaluer les dégâts. Le scénario catastrophe est valable dans les deux sens. C’est pour ça qu’il faut absolument que tu rencontres l’ODL. Si je pouvais éviter de te faire prendre des risques inutiles, et puis te revoir dans d’autres circonstances, je serais plus tranquille. 
            

Elle avait bien intercepté le sous-entendu. 
            

— D’autres circonstances ? Tu peux préciser ? 
            

— Trop d’années se sont écoulées depuis notre première rencontre. Je ne serais pas contre le fait d’en rattraper une partie. 
            

— Tu veux dire que tu as apprécié ta visite ? 
            

— T’affirmer le contraire serait totalement stupide de ma part, mais je pense aussi
 que le moment n’est pas bien choisi. Pour ta sécurité, je préfère qu’on reste concentrés sur la suite des événements. 
            

Elle aurait désiré qu’il s’épanche un peu plus, mais Valérie savait qu’il avait raison et que discuter de la tournure que pourrait prendre leur
 relation était prématuré. D’ailleurs, avaient-ils seulement une relation ? 
            

— Je dois rencontrer Aznar, l’ODL de Malaga. Barcelone, ça te va ? 
            

— Il faut d’abord que je tâte le terrain avec Marco, mais je suppose qu’avec ses nouveaux soucis, il va avoir d’autres chats à fouetter que mes envies de shopping. 
            

— OK. Tu y réfléchis et tu me tiens au courant, sachant qu’il faut, de mon côté, que je le contacte pour voir ses disponibilités. 
            

— Est-ce que tu ressens quelque chose pour moi, Pierre ? murmura-t-elle avant de se mordre les lèvres. 
            

Étrangement, il s’attendait à la question, mais espérait qu’elle ne la pose pas. Mélanger le travail et les sentiments ne pouvait être d’actualité. Que devait-il lui répondre ? Lui dire la vérité ou lui mentir pour la protéger ? Car la partie qu’elle avait décidé de jouer était dangereuse. Il ne le savait que trop. Il préféra rester dans le flou. 
            

— Si tu veux bien, on en discutera de vive voix. 
            

— Je comprends. Je suis sincèrement désolée. Cette question était stupide. Fais comme si je n’avais rien dit. 
            

— C’est pas grave. Ne t’inquiète pas pour ça. 
            

— Je crois que je te l’ai posée parce que j’avais besoin de me raccrocher à quelque chose. J’ai l’impression que tout ça me dépasse et, depuis quelques heures, je sens que mon moral joue aux montagnes
 russes. 
            

— C’est justement la raison pour laquelle je pense qu’il ne faut rien mélanger. Si ton comportement changeait, Marco le remarquerait à coup sûr. Et là, Dieu seul sait ce qu’il serait capable de faire. 
            

Un silence suivit cette dernière phrase. Valérie comprenait que le flic était dans le vrai et qu’elle devait se ressaisir. Chaque chose en son temps, et celui auquel elle
 songeait n’était pas encore venu. 
            

— Je sais que tu as raison, Pierre. Allez, je ne t’embête pas plus. Je t’appelle dès que je suis disponible pour vous retrouver à Barcelone. Bonne nuit. 
            

— Bonne nuit, Valérie. Fais attention à toi. 
            

Comme elle l’avait imaginé, malgré la soirée qu’elle avait vécue, elle se sentait à présent apaisée. Chaque mot qu’il avait prononcé y avait contribué. Elle savait qu’il irait jusqu’au bout et qu’elle pouvait lui faire confiance. En fouinant dans ses souvenirs, elle était bien incapable de se remémorer la dernière fois où elle avait offert sa confiance à une tierce personne. Peut-être avant ses douze ans, à ses parents…





*** 




Pierre avait du pain sur la planche et, en conséquence, son esprit resterait occupé par l’essentiel : le dossier. Ce qui, même si cela ne lui plaisait qu’à moitié, lui semblait indispensable. Éviter de rentrer de façon excessive dans cette relation était ce qu’ils avaient de mieux à faire. Jusqu’à ce jour, il avait vécu sa vie tel un célibataire endurci. Pour le bien de tous, et surtout celui de Valérie, cet état de fait devait perdurer encore quelque temps. 
            




Le lendemain matin, il était debout depuis près d’une heure lorsque son réveil émit une série de bips répétitifs. Son sport terminé à l’aube, Pierre fila sous la douche. L’eau chaude allait détendre ses muscles et peut-être atténuer le mal de crâne qui s’était installé depuis qu’il avait ouvert les yeux. Après sa nuit écourtée par un cauchemar dont il était incapable de se souvenir, il s’était dit qu’il serait aussi bien au boulot. 
            

À huit heures moins dix, il ouvrait son bureau et, moins de cinq minutes plus
 tard, une tasse de café dispensait dans l’air une agréable odeur. L’étage était encore plongé dans la pénombre et, comme souvent à cette heure, il était seul dans le bâtiment. Il venait de terminer son premier Rosabaya lorsqu’il entendit son collègue arriver. 
            

— Julien, fit-il lorsque le capitaine entra dans la pièce. 
            

Les deux hommes se saluèrent. 
            

— T’as du neuf ? 
            

— Pas mal, oui. J’ai eu Valérie hier soir. Une très longue conversation, car son gars n’a pas été avare en paroles. Il vaut mieux que tu te poses. 
            

Julien s’exécuta. Pierre fit un compte rendu détaillé de l’échange de la veille. Il s’astreignit à être le plus précis possible, de façon que les infos ne se diluent pas en cours de route. Tous avaient déjà eu l’occasion d’être confrontés à ce phénomène lorsque le bouche-à-oreille devenait approximatif. Tout comme le chef de brigade l’avait fait avec Valérie, Julien prit le temps d’écouter. 
            

Le récit terminé, il soupira. 
            

— Eh ben, putain ! Sacrée histoire. 
            

— Je te le fais pas dire, approuva Pierre en préparant deux autres cafés. On démarre sur un trafic de stups et, en moins de deux semaines, elle m’annonce trois morts dans les deux camps. 
            

— Notre chance, c’est qu’on ne risque pas de se retrouver avec les corps sur les bras, plaisanta Julien. 
            

— C’est déjà ça, ouais. On va laisser ce bébé-là aux Espagnols… Mais bon, vu la tournure que ça prend, j’attends 10 heures pour rappeler Aznar. Il faut absolument que je le mette en contact avec
 Valérie. 
            

— C’est plus prudent, oui. Tu comptes t’occuper de ça quand ? 
            

— Au plus vite. Encore faut-il que tout le monde soit disponible en même temps. 
            

— Tu vas te déplacer ? demanda Julien. 
            

— Pour ce premier rencard, je ne vais pas avoir le choix. Surtout que l’accord initial était qu’il n’y ait pas d’autre interlocuteur que moi. 
            

— Je comprends. Comme tous, quand ils ont l’habitude d’avoir affaire à quelqu’un, ils n’aiment pas changer. 
            

Pierre opina du chef, puis reprit. 
            

— Pour les deux vieux, tu peux voir ça rapidement ? 
            

— Je m’en occupe tout de suite. On met un dispo léger vers Marseille et on renforce celui qui surveillera le péage du Capitou. Pour cette fois, on va quand même ajouter une sonnette* à la villa. On sait jamais. T’en penses quoi ? 
            

— Les anciens doivent avoir leurs habitudes. Pour moi, si le point de chute est le
 même, ils suivront le chemin de la fois dernière. La voiture est préparée et, à moins d’être balancée aux douaniers, elle est indétectable. Il n’y a donc aucune raison qu’ils modifient leur itinéraire. Pour la villa, ça ne mange pas de pain de laisser un gars sur place. Au pire, s’ils ont changé d’endroit et que ça continue sur Nice, il sera toujours temps pour lui de ramarrer le dispo*. De
 mon côté, je vais essayer d’identifier le pilote. Même si on n’a pas grand-chose, le peu d’infos devrait quand même permettre de mettre un nom dessus. Je suis presque certain qu’on doit avoir affaire à un ancien commando de marine. 
            

— OK, fit Julien en tournant les talons pour rejoindre son bureau. Je te laisse te
 dépatouiller avec ça pendant qu’on s’occupe de mettre en place le dispo. Le premier qui a du nouveau appelle l’autre. 
            

— Ce serait peut-être judicieux de poser une caméra sur la villa, non ? 
            

Julien s’arrêta sur le pas de la porte. L’idée était loin d’être mauvaise et permettrait de déterminer ce que devenait la came. 
            

— Pourquoi pas, ouais. Faudra juste s’assurer de pouvoir planquer le matériel. Je demande à l’un de mes gars de s’en occuper. 
            

Julien quitta le bureau de Pierre pour terminer les préparatifs de l’opération à venir. Une fois seul, le chef de brigade décrocha son téléphone. Il avait déjà tenté de le contacter plus tôt dans la matinée, mais une secrétaire lui avait fait part de son absence. Il appuya sur la touche « bis » de l’appareil. 
            

— Capitaine de corvette Mezieux, se présenta l’officier. 
            

— Y’a pas à chier, plaisanta Pierre tout de go. Si je ne te connaissais pas, je dirais que
 ce formalisme fait très classe. 
            

— Force est de constater que tu as toujours ce même humour de merde, répondit Jean Mezieux, pince-sans-rire. 
            

— J’étais sûr que tu allais me remettre immédiatement, s’esclaffa le commandant. Comment tu vas ? 
            

— Très bien, répondit l’homme à l’autre bout du fil. Et toi, crapule ? À part te foutre de la gueule des potes, qu’est-ce que tu deviens ? 
            

— Comme tu peux l’imaginer, rien ne change. Ici, c’est le même train-train à longueur d’année : métro, boulot, dodo, et on recommence le lendemain. 
            

— Et depuis quand ils ont le métro à Nice ? 
            

— Sacré déconneur, va ! On reconnaît bien là le vrai militaire, hein ? 
            

— Après trente ans de service, tu pensais réellement que j’allais changer à ce point ? questionna Jean. 
            

— T’inquiète, j’y croyais pas un instant. 
            

— Bon, blague à part, ça me fait plaisir de t’entendre. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Je me doute bien que tu n’appelles pas uniquement pour prendre de mes nouvelles. 
            

— Faut croire que tu me connais bien. J’ai effectivement un petit service à te demander. 
            

Les deux hommes reprirent leur sérieux et Pierre brossa un état des lieux à peine édulcoré. Puis il expliqua ses doléances à l’officier. Parmi les connaissances issues de son enfance, ce haut gradé affecté à l’école navale de Lanvéoc-Poulmic était le seul à pouvoir effectuer des recherches dans les fichiers de l’armée en toute confidentialité. Le but étant d’identifier un pilote d’hélicoptère, sans doute ancien commando de marine, qui répondait au prénom de Jean-François et qui, à la fin de son contrat, se serait expatrié en Espagne. La tâche n’allait certes pas être des plus aisée, mais, il l’espérait, pas impossible non plus. 
            

À son grand étonnement, Mezieux semblait plutôt confiant. D’après lui, mettre un nom sur ce gars ne devrait pas poser de problèmes. Si, bien entendu, il avait un jour fait partie des troupes françaises, un suivi de sa pension de retraite avait été mis en place. En vérifiant le listing des ex-militaires partis à l’étranger, il constaterait sûrement que les Jean-François ne couraient pas les rues. 
            

— C’est vraiment sympa de ta part, Jean. Surtout, tu gardes ça uniquement pour toi. On est encore dans le flou sur de nombreux points et on n’a pas envie que notre affaire s’ébruite. 
            

— Tu peux dormir tranquille, le rassura l’officier. Personne d’autre que moi ne sera au courant. 
            

— OK. Tu m’appelles dès que tu as quelque chose ? 
            

— Pas de souci, je te tiens au jus rapidement, conclut le militaire. Bonne journée. 
            

— Merci. À toi aussi. 
            

Pierre raccrocha, satisfait et confiant. Il savait que sa demande était entre de bonnes mains. Si un nom fleurissait, leur dossier ferait un bond
 en avant. 
            

Seulement, il devait passer un second coup de fil et, vu le premier contact qui
 l’avait moyennement convaincu, celui-ci n’avait rien d’engageant. Néanmoins, il était conscient que ni lui ni Valérie n’allaient pouvoir y couper. La sécurité de son informatrice en dépendait. Il décrocha de nouveau son combiné et composa le numéro d’un autre officier, José Aznar. 
            

L’ODL répondit rapidement. 
            

— Allô ! 

— Bonjour, José. C’est Pierre, des Stups de Nice. 
            

— Salut, fit Aznar sans enthousiasme. 
            

L’officier fit mine de ne pas avoir relevé le ton employé. 
            

— Je reviens vers toi parce que notre dossier progresse assez vite et je vais
 avoir besoin de tes contacts afin d’y intéresser nos homologues espagnols. On est bien placés pour faire un beau truc, mais il faudrait qu’on puisse se voir avant pour en discuter et que je te mette en contact avec ma
 tontine. 
            

— Ah… Il faut que je voie ce que je peux faire. Je vais essayer de me libérer, mais, en ce moment, c’est assez tendu ici. 
            

Quelques secondes s’écoulèrent. Pierre savait qu’il devait patienter. L’homme qu’il avait au bout du fil ne pourrait pas échapper ad vitam aeternam à ses attributions. 

— Bon… si je parviens à bloquer quelques heures, on se retrouve où ? demanda finalement l’officier de liaison. 
            

— Pour sa sécurité, il faudrait que tu montes jusqu’à Barcelone. Ça couperait la poire en deux. 
            

— Mais ça va surtout rendre nerveux le comptable du ministère, répondit Aznar. Tu sais qu’il n’aime pas ce genre de dépenses. 
            

— Je t’avoue que les soucis budgétaires de notre beau pays m’importent moins que l’affaire sur laquelle nous sommes en train de bosser. De toute façon, il est hors de question que je te présente ma tontine sur Malaga. Une simple mauvaise rencontre là-bas, et je peux lui dire adieu. 
            

— Bon, écoute… je te promets rien, mais je vais faire mon possible. Appelle-moi dès que tu as un créneau, que j’essaie de m’organiser. 
            

— Ça marche. Je vois avec elle et je te rappelle dès qu’on arrive à se mettre d’accord, fit Pierre avant de couper la communication. 
            

Décidément, sa première impression se confirmait. Cet homme ne manifestait aucun entrain pour son
 boulot. Peut-être cela s’arrangerait-il au fur et à mesure des progrès de l’enquête. C’était à espérer. Pourtant, malgré deux appels, où il s’était forcé à rester cordial et professionnel, l’officier de liaison ne lui avait rien montré en retour, sinon un je-m’en-foutisme prononcé. 
            




À midi quinze, tandis qu’il s’apprêtait à verrouiller la porte de son bureau, la sonnerie de son téléphone fixe lui rappela que les horaires de la PJ n’avaient rien à voir avec ceux de la poste ou des impôts. 
            

— Fait suer…, grogna-t-il entre ses dents. 
            

Pierre regagna son fauteuil et décrocha l’appareil en jetant un œil à sa montre. À cette heure-ci et sur son poste, un appel de l’état-major ou du parquet n’était pas à exclure. 
            

— Oui ! lâcha-t-il sèchement en portant le combiné à son oreille. 
            

— Eh bien… tu étais plus accueillant ce matin, répondit son interlocuteur. 
            

Malgré la voix légèrement nasillarde, l’officier reconnut immédiatement Mezieux. 
            

— Et ça t’amuse ? Sérieusement, tu trouves que c’est une heure pour déranger les gens ? Vous êtes à la diète chez vous ou quoi ? 
            

— Régime et sport, mon ami, un ventre plat et un esprit sain. Mais si tu n’as plus besoin de tes infos, je peux aussi me rappeler à ton bon souvenir la semaine prochaine. 
            

— OK, ça va, t’as gagné, répondit Pierre. Au point où nous en sommes, les collègues patienteront bien encore quelques minutes. Envoie, je t’écoute. 
            

— Pour une fois, nos fichiers semblent être à jour. Donc, en recoupant quelques informations, je pense avoir dégoté ton bonhomme. 
            

Pierre attrapa un stylo. 

— Déjà ? 
            

— J’avoue ne pas avoir beaucoup de mérite. On parle de l’armée française, là ! Tu te doutes bien que des pilotes d’hélico, retraités, expats et se prénommant Jean-François, il ne peut pas y en avoir des masses. 
            

— Si tu le dis, je te crois sur parole. 
            

— Tu peux, oui. Après vérifications, le seul qui soit dans les clous était officier sous contrat, en poste au 4e régiment d’hélicoptères de combat de Pau. Pour ta gouverne, c’est effectivement le régiment de soutien aux forces spéciales. Cet ancien capitaine s’appelle Jean-François Debuilt. 
            

— Pas d’autres candidats ? 
            

— Peu probable. Un se trouve actuellement en Afghanistan et l’autre est trop jeune. Dans tous les cas, Debuilt est le seul rayé des cadres qui correspond à tous tes critères. Depuis son départ, sa pension est versée sur un compte français et, il y a deux ans, il a transmis à la comptabilité une nouvelle adresse sur Valdés. J’imagine que c’était pour l’envoi de son courrier. Je te laisse juge. 
            

— Effectivement, acquiesça Pierre. 
            

— Pour ton information, sache quand même que ce gars a des états de service édifiants. Il a fait la Yougoslavie, l’Afghanistan, la Côte d’Ivoire, et a été sur à peu près tous les conflits armés de ces dix dernières années. De plus, il possède les qualifications pour pratiquement tous les types d’hélicos. On en a pas beaucoup comme ça. Tu peux me croire si je te dis que tu as affaire à un sacré bonhomme. Malheureusement, encore un que l’armée n’a pas su retenir…


— Ça ne va pas te rassurer, mais c’est pareil chez nous, répondit Pierre, dubitatif. D’après toi, qu’est-ce qui a pu se passer ? 
            

— Aucune idée. Le type a plusieurs citations, dont deux à l’ordre de l’armée. Cerise sur le gâteau, ils lui ont filé la Légion d’honneur. Malgré ça, après quinze années sous les drapeaux, il a cassé son contrat. En 2016, ils ont voulu l’activer de nouveau, mais il a décliné l’offre. On perd sa trace après ça. D’après les commentaires qui figurent dans son dossier, il ferait le chauffeur pour
 des VIP de la haute. 
            

— Forcément ! Avec le bagage qu’il a, il a fini par préférer les salaires du privé. En tout cas, c’est vraiment pas mal, ce que tu m’as trouvé là, reconnut Pierre, qui n’avait cessé de prendre des notes. Le concernant, une famille, des enfants, une adresse ? 
            

— Pas de famille, tout au moins pas déclarée, et célibataire jusqu’à ce qu’il quitte nos rangs. Le souci étant que, si je vais fouiner après une adresse, ça va allumer une bordée de signaux lumineux, et on risque de me demander le motif de ces recherches.
 Sous les yeux, j’ai seulement Valdès en Espagne. 
            

— Tu as bien fait. Laisse tomber. On en a suffisamment pour essayer de procéder autrement. Tu m’as déjà pas mal éclairé sur notre gars et la suite devrait dérouler. 
            

— Tu peux me dire ce qui t’amène à enquêter sur l’un de nos anciens officiers ? demanda Jean. 
            

— Tant que ça reste sous le sceau du secret, pas de problème. On pense que Debuilt est passé à l’ennemi. Son boulot actuel serait de faire remonter de la came du Maroc vers l’Espagne pour le compte d’un trafiquant français installé à Malaga. 
            

— Quel con ! En arriver là après une carrière comme la sienne…


— Je ne sais pas quoi te dire, répondit le commandant. Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît point. 
            

— Oui, mais quand même, fit le militaire avec une moue ennuyée. Si t’as l’occasion de me tenir au courant pour la suite…


— Bien sûr. Dès que j’en apprends plus, tu seras le premier informé. Est-ce que tu serais en mesure de m’envoyer une photo ? De façon qu’on puisse confirmer son identité. 
            

— Pas de souci, je la fais récupérer par ma secrétaire et je te la transmets. 
            

— Super ! Merci pour les infos. Je crois que tu viens de nous filer un sacré coup de main. 
            

— Avec plaisir, l’ami. On se tient au courant. 
            

— Ça marche. 

Après lui avoir dicté son adresse mail, Pierre posa le combiné téléphonique sur sa base. Son esprit était ailleurs. Qu’avait-il bien pu se passer dans la vie de cet homme pour qu’il bascule de la sorte ? 
            

Julien était posté dans l’encadrement de la porte depuis deux bonnes minutes. Les autres collègues devaient sans doute patienter en haut de l’escalier, et Pierre ne trouvait pas très utile de leur refaire le film de sa conversation dans l’immédiat. Il allait tout d’abord poursuivre les investigations de son côté et n’avancerait que des certitudes. 
            

— Du nouveau ? demanda le capitaine. 
            

— Pas mal, oui. Je pense ne pas être très loin du pilote. On voit ça quand vous serez de retour. Ne te prends pas la tête avec lui, je m’en charge. 
            

— OK. Il est temps pour nous de décoller. On te tient au jus. 
            




*** 




La chaleur de l’après-midi s’était définitivement dissipée et le soleil, qui avait embrasé un ciel bleu roi, avait laissé la place à un magnifique croissant de lune doré. En levant la tête, on pouvait presque s’attendre à voir apparaître une tasse de café à ses côtés ! Assis sur son siège, Tony regardait du coin de l’œil Solange, qui tirait mollement sur sa cigarette électronique. C’était le seul moyen qui lui restait pour continuer de s’adonner à son irrémédiable vice, bien qu’elle n’aime pas ce substitut. 
            

— Ça vaut pas une bonne brune, hein ? 
            

— M’en parle pas, répondit-elle en grimaçant. Nos libertés fondent comme neige au soleil et tout le monde s’en fout, plus personne ne dit rien. De véritables moutons. 
            

— Dans quelques mois, perdue sur une île, tu pourras te comporter comme bon te semble. 
            

— Oui, mais en attendant, je compte les jours qui nous séparent de ce moment paradisiaque. 
            

— Encore un peu de patience, ma belle. Avec ce qu’on a commencé à mettre à gauche, quelques voyages supplémentaires et on ira se payer des vacances à l’autre bout de la terre. 
            

— Je l’espère, mais la route me paraît particulièrement longue aujourd’hui, marmonna Solange en abaissant le pare-soleil pour vérifier son maquillage. 
            

— Ce changement imprévu n’a pas que du bon. Décoller à l’aube, frais et dispo, semble du coup une bien meilleure idée. Là, avec ce décalage, j’ai sacrément du mal, moi aussi. 
            

Son téléphone sonna pour la troisième fois depuis leur départ. Tony répondit. 
            

— Fais gaffe à ta vitesse, annonça Paolo. Y a un comité d’accueil trente bornes avant la frontière. 
            

— OK, se contenta de répondre Tony en vérifiant l’aiguille de son compteur. 
            

— Un problème ? s’inquiéta sa passagère. 
            

— Non, rien de grave. Les Mossos, plus loin. Faut juste ralentir un moment. 
            

Pour pallier un peu la fatigue du trajet et refaire le plein de la Ford, ils ne
 s’étaient arrêtés que deux petites heures. Le Perthus était à présent à un jet de pierre et l’adrénaline commençait doucement à s’instiller dans les veines du chauffeur. Il savait qu’allait arriver une série de passages cruciaux : la frontera* tout d’abord, puis les deux cents kilomètres qui séparaient Le Perthus et Nîmes. Sur cette portion d’autoroute, les douaniers s’adonnaient à leur chasse adorée, dont le gibier était le narcotrafiquant venu du sud. Pourtant, comme la fois dernière, ce passage obligé fut franchi sans encombre. Plus par habitude que par crainte, ils avaient évité la frontière du haut pour lui préférer l’avenue Catalunya. La départementale 900, axe commerçant sur lequel se pressaient chaque jour des milliers de touristes venus faire
 le plein de cigarettes et d’alcool, s’avérait être un véritable piège pour les conducteurs qui s’y retrouvaient coincés de longues minutes. En cas de contrôle sur cette artère, composée d’une voie montante et d’une autre descendante, les chances de prendre la fuite étaient réduites à néant. Les passeurs de drogue en étaient tout à fait conscients. Néanmoins, ils savaient également qu’une fois franchies les guérites – qui, en leur temps, avaient abrité des douaniers intransigeants –, le risque de se faire contrôler dans cette étroite montée était minime. Si bien qu’à des heures choisies, les trafiquants s’y engageaient malgré tout, souvent la boule au ventre, mais toujours dans l’espoir d’un futur meilleur. 
            




Paolo avait laissé la Taurus se rapprocher de lui. Lorsqu’elle fut à deux kilomètres du Perthus, son chauffeur obtempéra aux nouvelles consignes : s’arrêter et attendre sur l’un des parkings qui jalonnaient l’axe principal. C’était à présent au tour de Paolo d’effectuer ce pour quoi il était payé. Après un premier passage en France, l’Espagnol fit demi-tour après quelques kilomètres et revint sur ses pas. Derrière ses lunettes de soleil, sa tête était littéralement montée sur roulement à billes. L’homme scrutait méthodiquement l’intérieur de chaque voiture qu’il croisait. Aucun visage ne devait lui paraître suspect. Dans le cas contraire, Tony ne bougerait pas de son parking. Après une quinzaine de minutes de vérifications, l’ordre de repartir fut finalement donné. 
            

Provenant de la Jonquéra, des centaines de véhicules franchissaient la frontière sans être inquiétés. Jusqu’au sommet de la côte, aucun uniforme ne venait ralentir ce flux incessant. 
            

Le portable de Tony vibra à deux reprises. Solange lut à haute voix le nouveau SMS et son chauffeur démarra sans attendre. L’autorisation avait été donnée. La Taurus se mêla à la horde de touristes roulant vers le nord et, deux minutes plus tard, elle
 passa l’inexistant filtrage allègrement. Le plus dur était fait – première partie d’un voyage de mille six cents kilomètres et au cours duquel tout était millimétré. Tony essuya une goutte de sueur sur son front. Les risques étaient calculés, mais toujours présents. Dieu merci, il était bien épaulé, et Paolo connaissait tous les coins et recoins épineux. Ce n’est qu’après avoir vérifié chacun d’eux qu’il lui donnait son feu vert. Lui se contentait de conduire, aussi prudemment que
 possible. 
            




Vers 10 heures, le couple put enfin souffler. Le panneau annonçant la bifurcation vers Nice leur mit du baume au cœur, et la fatigue que commençait à ressentir Tony s’évapora comme par enchantement. 
            

— Je voudrais me dégourdir les jambes, s’il te plaît. Et je crois qu’un bon café serait le bienvenu. Ça te dit ? proposa Solange. 
            

— Si tu veux, ma belle. Envoie-lui un message et dis-lui qu’on se pose quelques minutes à la prochaine station. 
            

Solange attrapa le téléphone. Vu ses traits tirés, son chauffeur avait besoin de souffler un peu. 
            

— C’est bon, il s’arrête plus loin et on le prévient dès qu’on redémarre. 
            




*** 




Manu et Fred s’étaient résignés à prendre leur mal en patience. Depuis quelques heures déjà, ils avaient remplacé les collègues marseillais que la DIPJ avait envoyés en avant-garde pour pallier l’urgence du moment. N’ayant aucune certitude quant à ce voyage – notamment les heures de départ ou d’arrivée –, l’attente pouvait durer. S’il fallait tenir dans le temps, mieux valait économiser les hommes. D’après leurs estimations, et en se référant à ce qu’ils avaient constaté lors de la première surveillance, la Ford aurait dû être annoncée au péage de Lançon vers 22 heures. Pourtant, à 2 heures du matin, la Taurus n’avait toujours pas donné signe de vie. Sans la moindre certitude, les fonctionnaires de l’OCRTIS avaient alors décidé de se retirer du dispositif, fourbus par l’attention fournie durant près de six heures et passablement énervés. 
            

D’après ce qu’avait affirmé Valérie, la frontière se franchissait systématiquement à l’heure de la relève des équipes. Jamais de nuit, où les contrôles étaient logiquement renforcés, et encore moins lorsque la circulation, qui existait sur l’axe principal en pleine journée, était trop dense. Flirtant avec le délit de sale gueule, les douaniers avaient le flair assez aiguisé pour mettre la main sur les bonnes voitures. 
            

Sans avoir besoin de faire un calcul savant, on pouvait supposer que, si la
 Taurus n’avait pas pointé son nez en début de soirée, il restait la possibilité qu’elle le fasse au lever du jour. 
            

N’ayant rien d’autre à se mettre sous la dent, l’équipe décida de miser sur cette hypothèse. 
            




Après une nuit écourtée, durant laquelle Pierre avait relayé les informations fournies par les collègues marseillais, Fred et Manu quittèrent Nice aux aurores. Ils empruntèrent l’autoroute A8 peu après 5 heures pour rejoindre les Bouches-du-Rhône. Sur la file de gauche, dans une circulation quasi inexistante, il leur
 fallut une heure et quart pour parvenir jusqu’à leur point de surveillance. Depuis 7 h 15, dans la voiture garée sur le parking Vinci, quatre yeux fatigués étaient rivés sur l’entonnoir inversé de bitume qui desservait les voies du péage de Lançon-Provence. 
            

Fred attrapa son Thermos et se servit un quatrième café, qui parfuma une nouvelle fois l’habitacle. Manu était sorti se soulager pendant que lui chantonnait sur un air à la mode que diffusaient les haut-parleurs. Une attente qui aurait pu sembler
 sereine. Pourtant, son attention ne se détachait pas de la myriade de véhicules qui fondaient sur les barrières blanches zébrées de bandes rouges. 
            

Soudain, la portière s’ouvrit à toute volée. Fred sursauta et son café faillit finir sur ses genoux. 
            

— Putain, je crois que c’est la bonne ! s’écria Manu, essoufflé, en s’asseyant sur le siège passager. Là-bas, la troisième en partant du fond ! 
            

Après avoir vidé sa tasse par la fenêtre, Fred concentra son regard sur la voie indiquée. Celle-ci se trouvait à l’opposé de leur point de surveillance. Effectivement, le véhicule ressemblait à une Ford Taurus et la couleur correspondait. Fort heureusement, debout et hors
 de la C4, Manu avait pu profiter d’un point de vue élargi. À cette distance, l’immatriculation était illisible, mais ce modèle de voiture étant assez peu courant, ils décidèrent de prendre les devants. Fred démarra le moteur de la Citroën et passa une vitesse. Dans quelques secondes, ils seraient fixés. 
            

— Neuf cent quatre-vingt-sept Papa Tango ! annonça Manu, qui avait récupéré une paire de jumelles sur le siège arrière. C’est la bonne, poto ! 
            

Les affaires reprenaient. 

Le brigadier-chef déclencha son micro. 
            

— De Fred pour l’ensemble du dispo. L’objectif vient de se pointer au péage de Lançon. Deux personnes à bord de la Taurus, qui est actuellement dans l’une des files les plus à gauche. Est-ce que c’est reçu ? 
            

Les réponses fusèrent. 
            

— C’est pris fort et clair, lança Pierre en notant l’heure de passage sur un carnet à spirales. Bien joué, les gars ! 
            

— C’est reçu également pour Julien, annonça le chef de groupe. Je suis en attente sur le parking après le Capitou. 
            

— OK, reprit Manu, qui avait récupéré le commutateur radio. Il faudrait essayer de repérer l’ouvreuse maintenant. 
            

Fred s’était déjà engagé sur l’autoroute et ses yeux étaient rivés sur son rétroviseur. Deux cents mètres derrière eux, la barrière avait libéré la Taurus, et celle-ci n’allait pas tarder à les dépasser. Le brigadier-chef décéléra un peu plus et se plaça entre deux semi-remorques. Quelques secondes après, l’objectif passa à leur hauteur sur la voie centrale. La Ford prit un peu de champ et Fred
 patienta, le temps que deux écrans s’intercalent entre la Taurus et lui, avant de déboîter. Maintenant à l’abri des regards, il ajusta sa vitesse par rapport à celle de la porteuse. La manœuvre avait été propre et s’était effectuée naturellement. Le but, à présent, était de se faire discrets. La route était encore longue et ils allaient devoir tenir la filature le plus longtemps
 possible. D’ici peu, la densité de circulation allait fatalement leur compliquer la tâche. 
            

— De Fred, pour le dispo. La Ford vient de se mettre sur la voie de droite à l’annonce d’une station-service. Elle va peut-être sortir… Attente… Ça clignote à droite, poursuivit-il sans lâcher le contacteur… Oui, ça quitte l’autoroute maintenant ! Je répète, la Taurus est rentrée sur la station Elf, cinq kilomètres après Lançon. On sort avec elle. 
            

— C’est bien suivi pour moi, annonça le chef de brigade, toujours à l’écoute radio. Vous nous tenez au courant. 
            

— OK, Pierre. Ça roule tranquillement et on a le visuel. Il vient de passer le long des pistes
 sans s’arrêter à l’essence. Il va directement se poser sur la gauche, un peu après la station… Il s’est garé à une cinquantaine de mètres des pompes… Attente…


Quelques secondes s’écoulèrent, puis Fred reprit la parole. 
            

— Les deux vieux sont sortis du véhicule… La femme récupère un truc derrière… Attente… Son sac à main, je pense… Pour info, c’est bien Tony qui était au volant et il vient de verrouiller la caisse. Ils partent à pied en direction de la station. Je lâche mon piéton à leur cul et je garde un œil sur la Taurus. 
            

— Bien reçu, fit Pierre, qui continuait de consigner chaque horaire. 
            

— C’est également suivi pour moi, conclut Julien, agacé de se sentir inutile où il était placé. 
            

Manu descendit de la C4 et se rapprocha tranquillement des portes vitrées que le couple avait franchies. En marchant, il récupéra son iPhone dans la poche de son jean et toucha l’écran à deux reprises. À bord de la Citroën, celui de Fred se mit à vibrer. Il décrocha immédiatement. 
            

— Ouais. 

— C’est bon, poto, j’ai repris le visuel. Le vieux est dans la queue pour le café et elle est partie aux chiottes. S’ils s’attablent deux minutes, tu veux essayer de pastiller* la caisse ? 
            

— Si on a une fenêtre de tir, faut pas la manquer. Je vais jeter un œil pour voir si y a du monde autour et, si je peux, je la pose. 
            

— Je te garde au fil. 
            

Fred attrapa la balise GPS dans le vide-poche et quitta le véhicule de service. Nonchalamment, il s’approcha de la Ford Taurus. Celle-ci était garée entre un 4x4 et une Smart. Les autres voitures alentour étaient vides et cette partie de voie, surtout empruntée par les usagers rejoignant l’A8, paraissait tranquille. 
            

— Toujours à vue ? demanda-t-il à Manu par l’intermédiaire de son oreillette. 
            

— Ils ont commandé deux petits-déj et se sont posés autour d’une table. Si, de ton côté, tu vois que c’est bon, tu y vas quand tu veux. Je t’annoncerai leur sortie. 
            

— C’est parti, lança Fred, le palpitant à cent vingt. 
            

Après un dernier tour sur lui-même pour vérifier qu’il était seul, le brigadier-chef se faufila entre deux voitures avant de s’allonger sur le sol. Le stationnement en épi ne lui facilitait pas la manœuvre, mais c’était dans cette position délicate qu’il devait trouver l’emplacement idéal. Le pack, de la taille d’un paquet de cigarettes, ne devait en aucun cas être découvert. C’était la première fois qu’il avait affaire à ce modèle de Ford et, s’il n’avait pas eu la certitude que la Taurus était préparée*, rien sous la caisse ne l’aurait laissé supposer. 
            

Il se dit que c’était une bonne chose et que son propriétaire devait accéder aux trappes en retirant les pare-chocs. Néanmoins, il devait être sûr qu’une fois les boucliers démontés, personne ne risque de mettre la main sur l’objet qu’il s’apprêtait à placer. 
            

Il poussa sur ses jambes pour disparaître un peu plus sous le châssis. Lorsque son nez fut à la hauteur du réservoir, son regard s’illumina : il venait de tomber sur l’emplacement idéal. Un cache ABS, partiellement défait, fournissait une petite ouverture qui donnait sur le bas de caisse. Il y
 passa la main et tapota l’intérieur du bout des ongles. « De la bonne tôle », songea-t-il en récupérant la balise, qu’il avait posée au sol à ses côtés. Il écarta le plastique et inséra l’objet, qui s’arrima tel un aimant avec un bruit sourd. 
            

— Dépêche-toi, poto, fit une voix dans son oreillette. Ils ont terminé leur café et ne vont pas tarder à sortir. 
            

Instantanément, son cœur se mit à battre plus fort. Le plus dur était fait, mais il devait maintenant parvenir à repositionner le cache. Si la Taurus était mise sur un pont, un individu perfectionniste risquait d’aller y jeter un œil, et ce n’était sûrement pas le moment. Se tortillant sous le véhicule, Fred attrapa le canif qui ne le quittait jamais. La griffe était encore présente sur la partie fixe, mais un choc ou un objet avait dû la désolidariser de la pièce mobile. Il devait d’abord l’ôter avant de pouvoir l’introduire de nouveau. La pointe du couteau lui donna l’appui nécessaire pour crocheter le bout de plastique. D’un mouvement du poignet, il força jusqu’à ce que celui-ci jaillisse de son emplacement… et qu’il le prenne dans l’œil ! 
            

— Eh merde ! lâcha-t-il. Ce putain de truc s’est barré ! 
            

— T’as plus le temps, poto ! Ils se dirigent vers la sortie, dégage de là ! 
            

Il avait pris en compte l’information, mais il ne jouait à présent que sur l’adrénaline. Il devait absolument remettre ce clip en place. Cette saloperie d’attache qu’il avait sentie rebondir sur sa poitrine et qu’il cherchait à tâtons sur son t-shirt. 
            

— Ça vient de sortir de la station, Fred. Ça marche doucement, mais, dans moins de quarante secondes, ils seront sur toi ! 
            

Le clip dans la main droite, Fred poussa fermement sur le cache en plastique
 pour aligner les deux trous. Il était trop tard pour essayer d’y voir quoi que ce soit et, de toute façon, son œil larmoyait tellement qu’il était incapable de le maintenir ouvert. La suite devait se faire au jugé. Il plaça la pointe de l’agrafe devant l’orifice et appuya d’un coup sec. Comme par magie, celle-ci s’inséra du premier coup. 
            

Sans prendre la peine de vérifier, il roula sur lui-même entre les deux véhicules. 
            

— Ils sont à vingt mètres de la caisse, marmonna Manu, la bouche sèche et le palpitant prêt à exploser. Alors, fais-moi plaisir, dis-moi que t’es plus dessous. 
            

Il n’avait plus le temps de s’échapper, et encore moins la possibilité de dire quoi que ce soit. Le 4x4 à côté de lui allait devoir faire l’affaire. Rampant le plus silencieusement du monde sur le dos, il aperçut les ombres s’étirer sur le sol. La sueur coulait de son front et son œil lui faisait un mal de chien. « Putain de pastillage à la con », se dit-il. Furtivement, ses deux pieds disparurent sous le Dodge Ram. 
            

À trente mètres de là, Manu était dans tous ses états. Son collègue ne répondait plus et le couple était en train de s’installer à bord du véhicule. Dans un grand moment de solitude, il se dit qu’une catastrophe était sur le point d’arriver, que Fred allait être repéré et que l’affaire allait capoter. Ils avaient bien la voiture chargée, mais quid maintenant de Marco, de l’ouvreuse et du fournisseur marocain ? 
            

— Putain, Fred ! T’es où, mec ? 
            

— 4x4, se contenta de murmurer son collègue. 
            

Manu pencha légèrement la tête et resta bouche bée. Malgré ce qu’il voyait, il avait du mal à le croire. Depuis l’endroit où il se tenait, il pouvait apercevoir les deux pieds de Fred sous le tout-terrain
 accolé à la Ford. Sur l’instant, une envie de rire le submergea, mais celle-ci s’évapora aussi vite qu’elle était venue lorsque les feux de détresse du Dodge clignotèrent à deux reprises. Les portes du 4x4 venaient d’être déverrouillées. Moins d’une seconde plus tard, un homme le dépassa d’un pas décidé. 
            

Instinctivement, il se précipita à sa rencontre. 
            

— Police ! annonça-t-il en se plaçant devant lui. 
            

L’individu le regarda, médusé plus qu’inquiet. Il venait de finir de déjeuner et se souvenait parfaitement avoir réglé son addition. Heureusement, il avait conservé son ticket de caisse. De plus, il roulait toujours avec le limiteur de vitesse
 et se servait de son badge Escota pour payer le péage. En quelques secondes, il avait mentalement répertorié la liste des infractions que la police était susceptible de lui reprocher, mais l’homme était persuadé de son innocence pour chacune d’elles. 
            

Une voix claire et amusée retentit dans l’oreille de Manu. 
            

— C’est bon, laisse le monsieur tranquille. L’objectif est parti. 
            

Le brigadier se retourna. Fred était à présent assis sur un rocher, à quelques pas de l’emplacement où, vingt secondes auparavant, la Ford Taurus était garée. 
            

— Désolé, lança-t-il à l’attention du propriétaire du 4x4. Je vous ai pris pour quelqu’un d’autre. Vous ressemblez à une personne que nous recherchons, mais en fait… je me suis trompé. 
            

— Je me disais aussi…, répondit simplement l’homme en contournant Manu, mais sans le lâcher du regard. 
            

— Bonne journée, répondit l’enquêteur en lui souriant. Et… bonne route ! 
            

— Merci. À vous aussi. 
            

Fred avait coupé la communication. Avec son portable, il s’était connecté au site Geotrac et vérifiait que tout fonctionnait. Le GPS de la balise était déjà à l’œuvre. Toutes les quatre-vingt-dix secondes, celui-ci donnait l’emplacement précis de la voiture sur une carte en 3D. Lui désignant l’application, il demanda à Manu de contacter Pierre et de l’informer de sa mise en place. Quelques minutes plus tard, les deux hommes s’engageaient de nouveau sur l’autoroute pour poursuivre la filature à distance. 
            




*** 




Julien n’avait pas eu d’autre choix que de reprendre la direction de Marseille avant de pouvoir faire
 demi-tour et récupérer le sens opposé. Une fois cela effectué et au grand dam des chauffeurs routiers, qui s’astreignaient à doubler cet imbécile jouant à l’escargot, il s’était placé sur la voie de droite et avait régulé sa vitesse à quatre-vingts kilomètres à l’heure. À chaque nouveau point GPS, il imaginait l’emplacement de la porteuse par rapport à la sienne. Fort de son expérience, il essayait maintenant de deviner la position de l’ouvreuse. Dans le cas présent, et en se fiant aux écarts habituellement laissés par les trafiquants, le véhicule qui l’intéressait ne devait pas se trouver très loin de lui. 
            

Sur son carnet, le chef de groupe notait systématiquement le numéro de chaque plaque espagnole qui le dépassait. Si, sur ce voyage, ils ne parvenaient pas à trouver l’ouvreuse, il serait toujours temps d’effectuer des recherches ultérieurement. Si la Ford était française – ce qui minimisait certainement les contrôles une fois la frontière franchie –, il semblait légitime de supposer que Marco avait joué la facilité pour le reste de sa flotte. Moins exposés, puisque servant seulement à convoyer et à surveiller, les véhicules devaient avoir gardé leurs plaques andalouses. De cette façon, changer régulièrement ces voitures réduisait d’autant les problèmes logistiques. 
            




Il finissait d’inscrire un cinquième numéro lorsque surgit, dans son rétroviseur, une Seat Ibiza grise à l’immatriculation étrangère. À plus de cent cinquante, le véhicule slaloma entre deux conducteurs à la traîne, se replaça sur la voie de gauche et accéléra de nouveau. À son volant, un homme seul au teint mat et aux cheveux courts d’une trentaine d’années. La scène n’avait duré que quelques secondes, mais le capitaine avait pu noter que le chauffeur
 portait un t-shirt rouge à manches longues. Malgré l’écart de vitesses, Julien était presque certain de l’avoir vu jeter un coup d’œil à l’intérieur de chaque voiture qu’il avait dépassée. Sans plus réfléchir, l’officier inscrivit rapidement le numéro de la plaque, changea de file et sollicita la puissance de son moteur pour
 garder la voiture espagnole bien en vue. Dans ces circonstances, il était primordial de ne surtout pas être repéré. Après quelques kilomètres seulement, ses soupçons s’amplifièrent. Pour Julien, on ne pouvait adopter une conduite similaire que si l’on voulait identifier un suiveur éventuel. Et le chauffeur connaissait son boulot. Depuis plusieurs minutes, il
 accélérait, puis décélérait sans réels motifs. Après avoir doublé Julien à vive allure, l’homme se traîna un moment sur la voie centrale, puis se glissa entre deux semi-remorques et
 patienta à leur vitesse en scrutant son environnement. Finalement, à l’approche du péage, la Seat entama une nouvelle danse. Son chauffeur changeait maintenant de
 file de circulation sans raison. 
            

Loin derrière lui, l’officier avait toutes les peines du monde à maintenir la Seat dans son champ de vision. Il lui avait laissé suffisamment de distance pour être certain de ne pas être détecté, mais, si le conducteur décidait d’accentuer son avance, il pouvait disparaître à tout moment. D’autant que, depuis dix bonnes minutes, Julien était prêt à parier qu’il s’agissait bien du véhicule qu’il cherchait. Les faits parlaient d’eux-mêmes. Les battements de son pouls commencèrent à nettement s’intensifier. Il était temps d’en aviser les autres. 
            

— Au dispo, de Julien. 
            

— Envoie, Julien, on t’écoute, répondit immédiatement Fred, à bord de la C4. 
            

— Je viens de passer le PK 246, à moins de dix bornes du Capitou. J’ai eu un doute sur une caisse et ça fait un moment que je la filoche. Prenez note : Seat Ibiza grise, immatriculation espagnole 1942 CHA. Une seule personne à bord. Homme jeune, trente ans environ, peau mate, cheveux courts. D’après sa conduite, si c’est pas notre gars, il fait l’ouverture pour quelqu’un d’autre. 
            

À cent kilomètres de là, toujours à l’écoute radio, le chef de brigade acquiesça. 
            

— C’est bien pris pour la plaque. J’envoie une demande aux Espagnols. 
            

— OK, Pierre. Pour ma part, je continue de me faire discret et je vais voir ce qu’il fabrique en arrivant au péage. 
            

— C’est reçu pour nous aussi, répondit Manu. Pour info, on est tranquillement revenus sur la Taurus, qui vient
 de passer le PK 279. 
            

Personne n’avait besoin de s’étendre. Chacun avait parfaitement compris les sous-entendus. Des échanges courts et concis, qui faisaient leur chemin dans la tête des enquêteurs. Trente kilomètres séparaient plus ou moins la Taurus de la Seat. C’était, grosso modo, la distance de sécurité que maintenaient les trafiquants entre eux lorsqu’ils convoyaient du produit. Avec un peu de chance et une bonne dose de
 savoir-faire, ils en auraient la confirmation dans très peu de temps. 
            

Le capitaine ouvrit le bal à l’approche de Fréjus. 
            

— Pour tous, la Seat vient de passer le panneau Péage du Capitouà 1 800 mètres. Je vais me rapprocher d’elle. C’est reçu ? 
            

Chaque équipage confirma. Pierre également. La tension monta d’un cran. Une question titillait tous les esprits. Julien avait-il jeté son dévolu sur la bonne voiture ? 
            

Quelques secondes s’écoulèrent avant que sa voix ne résonne de nouveau dans les habitacles. 
            

— On arrive sur le péage… Pour l’instant, aucun douanier à l’horizon. La Seat a levé le pied… Elle a choisi les barrières de droite… Je pense que le gars veut s’assurer que les pandores ne sont pas planqués sur le parking… Il continue de ralentir… C’est bon, c’est rentré sur l’avant-dernière voie. Il va payer. J’essaie de garder le visuel. 
            

En roue libre, le capitaine se laissa porter par son élan. À l’instar de la Seat, il avait considérablement diminué son allure. Son objectif était en point de mire et il ne le quittait pas des yeux. Finalement, il se décida pour la troisième file. Quelques mètres devant lui, la Seat était toujours à l’arrêt. Face à elle, la barrière n’avait pas bougé. L’homme semblait prendre son temps, un peu trop au goût du chef de groupe. Maintenant trop près pour modifier sa trajectoire sans risquer de se faire remarquer, Julien s’engagea à son tour dans le goulet qui l’amena jusqu’à l’automate. 
            

— Eh merde ! lâcha-t-il avant d’appuyer sur le commutateur de sa radio. Il est pas pressé, le con ! Je vais me retrouver juste à côté de lui. Silence radio ! Je répète, silence radio ! 
            

Un blanc ponctua son ordre. Lui seul pouvait de nouveau prendre la parole. 
            

À moins de trois mètres de l’Espagnol, la première déjà enclenchée, Julien temporisait. Par sa vitre baissée, l’officier avait sorti le bras de l’habitacle, prêt à insérer sa carte de paiement dans la machine. Néanmoins, il devait absolument attendre que la Seat démarre. Juste derrière lui, un conducteur commençait à s’impatienter et le lui fit savoir. À travers la lunette, il fit mine de s’excuser. Sur sa droite, la barrière se leva enfin et le chauffeur de la Seat accéléra, formant derrière lui un nuage opaque. Spontanément, Julien poussa la carte dans la fente. 
            

La machine avala le rectangle de plastique, puis le recracha aussitôt. 
            

L’homme ne devait pas prendre trop d’avance et Julien devait absolument garder un œil sur ses faits et gestes. 
            

Au bout de l’entonnoir qui se transformait en trois voies, l’Ibiza choisit celle du milieu, et son chauffeur porta la main à son oreille. Julien accéléra et vint se placer un écran derrière lui. 
            

— Je pense que le gars est en train de téléphoner. Manu, si vous êtes positionnés, essaie de confirmer un appel. 
            

Manu acquiesça d’un simple « OK ». Derrière son volant, Fred descendit une vitesse et écrasa la pédale. La C4 bondit en avant tandis que son moteur montait dans les tours. La
 Taurus respectait les limitations et roulait paisiblement deux cents mètres devant eux. Si coup de fil il y avait, Fred savait qu’il ne durerait qu’un instant. Son copilote avait ressorti ses jumelles et valida un contact. Tony était également au téléphone. 
            

— De Fred au dispo, Manu me confirme un appel en cours pour notre objectif. Je
 pense qu’on a notre ouvreuse. 
            

— Bien joué, les gars ! lança Pierre. Je viens d’avoir la réponse des Mossos pour la voiture de notre nouvel ami. Les plaques correspondent
 bien à celles d’une Seat, mais elles ont été déclarées volées par le propriétaire il y a trois jours. 
            

— C’est bien reçu pour Julien. Je crois que nos derniers doutes se sont envolés. Je fais mon possible pour garder le visuel sur la Seat et j’avise Philippe qu’il risque de la voir débarquer dans peu de temps. 
            




*** 




Philippe venait tout juste de finir de connecter les packs de batteries au matériel vidéo qu’il avait déposé dans le coffre de la 208. La voiture, ancienne saisie judiciaire affectée au service technique, était maintenant en bonne place dans la rue. La caméra, qu’elle abritait sur sa plage arrière, était habilement dirigée vers le portail du 36, chemin des Pignatons. Grâce à elle, si la planque n’avait pas changé, les Stups ne rateraient rien des entrées et sorties du bâtiment. La radio crachota un vague message entrecoupé de grésillements. Les ondes avaient du mal à se frayer un chemin jusqu’à la maison des trafiquants. Quelques secondes s’écoulèrent. 
            

— Tu as reçu, Philippe ? 
            

— Négatif, répondit l’adjoint de groupe. C’était totalement inaudible. C’est le trou du cul du monde, ici. Tu peux réitérer ? 
            

— Je répète, la Seat vient de prendre la sortie Cagnes-sur-Mer. Elle monte dans ta
 direction. 
            

— OK, Julien. Pour info, l’œil de Moscou a été installé et les réglages semblent nickel. Perso, je quitte les lieux et je vais me poser sur la départementale qui mène à la villa. 
            

— C’est bien reçu, conclut Julien. 
            

Manu accusa réception à son tour. Chacun savait ce qu’il avait à faire et tous étaient informés de l’ensemble du dispositif. Les deux véhicules étaient pris en compte et il n’y avait plus qu’à valider l’entrée dans le domicile préalablement repéré. 
            

Les messages radio se faisaient plus fréquents au fur et à mesure que le nouvel objectif espagnol se rapprochait de la propriété. Le chemin qu’empruntait la Seat semblait confirmer le lieu d’arrivée. Pour éviter d’être repéré, Julien lui avait laissé un peu de mou, si bien que chaque intersection devenait un calvaire. En les
 abordant, il devait être assez près pour vérifier quelle sortie son chauffeur allait prendre, puis lui donner de nouveau du
 champ – jusqu’au rond-point suivant. 
            

Les nerfs en prenaient un sacré coup. 
            

— Philippe, de Julien ! 
            

— Transmets, Julien. 
            

— On est à environ trois minutes de ta position. Je pense qu’on a vu juste pour le pavillon, mais il a fait deux coups de sécurité en sortant de Cagnes. Le gars est chaud bouillant. Si c’est bien notre ouvreuse, ça sert à rien de nous cramer, puisqu’on pense savoir où elle va. Je vais décrocher et la laisser filer. 
            

— C’est bien pris, Julien. C’est pas le moment de se faire croquer*. Au pire, on pourra toujours se rabattre
 sur la balise de la Taurus s’ils ont changé de planque. Mais bon… étant donné qu’il est déjà venu jusque-là, ça m’étonnerait qu’on soit très loin de la vérité. 
            

Julien avait volontairement pris de la distance. La circulation, au cœur des petites rues de Roquefort-les-Pins, était sporadique. Certainement rompu à ce genre d’exercice, le chauffeur de l’ouvreuse ne tarderait pas à repérer un véhicule qui le filait. Philippe était à présent le mieux placé et c’était à lui de donner les infos. 
            

— De Philippe au dispo. L’Espagnol vient de tourner dans les Pignatons. Il est en approche du site. Je
 quitte l’écoute radio pour remonter la rue à pied. 
            

— C’est reçu pour Julien. Je t’appelle. 
            

L’adjoint ne prit pas le temps de répondre. Il avait une trentaine de mètres de retard et, pour parer à tout incident technique sur la 208, il voulait entériner l’entrée du véhicule dans la propriété. 
            

Il effleura l’écran de son GSM dès que celui-ci se mit à vibrer et porta l’iPhone à son oreille. 
            

— On reste au fil, énonça simplement Julien. 
            

— Salut, chérie ! commença tranquillement l’adjoint en bifurquant dans la rue où venait de tourner leur nouvelle proie. Si tu as terminé, on se rejoint dans une petite heure chez Marie, ça te va ? 
            

Julien ne répondit pas. Il laissa son collègue travailler, n’attendant que les informations qui intéresseraient la surveillance. À l’autre bout, Philippe poursuivait un monologue qui ne rimait à rien, mais donnait le change. 
            

— C’est bon pour nous, il est arrêté devant la grille, murmura-t-il avant de continuer à haute voix sa discussion artificielle. 
            

Julien pressa le commutateur et transmit cette nouvelle information au reste du
 dispositif. 
            

Philippe reprit doucement. 

— Le portail vient de s’ouvrir. La Seat rentre à l’intérieur de la propriété. Elle vient de se poser juste après l’entrée, sur la droite. Attente…


Une volée de secondes s’écoula. Les annonces parvenaient tels des flashs. 
            

— Le type est sorti de la caisse… Il monte l’escalier… J’ai l’impression qu’il cherche quelque chose dans ses poches… Affirmatif ! Le gus a les clefs… Il est devant la porte et farfouille la serrure… C’est nickel, les gars ! Il vient de rentrer à l’intérieur. C’est fini pour moi, je regagne mon véhicule. 
            

— Super boulot, lâcha Julien. J’informe les autres. 
            




Fred et Manu avaient toujours la Ford dans leur champ de vision. Paolo avait
 donné le feu vert pour franchir le péage d’Antibes et le couple n’était plus qu’à quelques kilomètres de la sortie Cagnes-sur-Mer. La balise fonctionnait à merveille et les enquêteurs décidèrent de prendre un peu de distance avec la porteuse. Du bureau, Pierre annonçait régulièrement la position de la Taurus, et deux véhicules banalisés étaient à présent sur place pour confirmer son arrivée. 
            

Un quart d’heure plus tard, celle-ci disparaissait à son tour dans la propriété. 
            

L’opération s’était déroulée encore mieux qu’ils l’avaient espéré : l’ouvreuse, par la même occasion, avait été identifiée. Un nouvel individu fleurissait en procédure et venait corroborer les éléments du trafic. À l’intérieur de la 208, la caméra allait prendre la relève des hommes. La connexion wifi, qui y était couplée, transmettrait son lot quotidien d’informations. 
            

— On lève le camp, les gars, annonça Julien après avoir terminé sa conversation téléphonique avec Pierre. C’était une putain d’excellente journée ! 
            




*** 




Valérie venait de sortir des toilettes et s’apprêtait à rejoindre Pierre, qui se trouvait en pleine discussion téléphonique, lorsqu’elle vit un homme, portable collé à l’oreille, s’approcher d’un pas décidé du commandant. Tous deux raccrochèrent, puis se saluèrent. Elle en déduisit que le nouvel arrivant devait être l’officier de liaison qu’ils attendaient depuis vingt minutes. 
            

Quelques heures plus tôt, le chef de brigade l’avait retrouvée dans le même hôtel que la fois précédente. Après avoir papoté autour d’un café en terrasse, l’un comme l’autre avaient balayé d’un revers de la main leurs bonnes résolutions. La fougue des premiers instants avait naturellement pris le dessus et
 leurs retrouvailles avaient été attisées par une ardeur commune. Quinze années ne se rattrapaient pas en deux journées. Au terme d’un corps à corps sulfureux, la chambre 17 avait finalement recouvré son calme. 
            

À 13 heures, affamé, le couple avait troqué son hôtel pour la cave voûtée d’une ancienne bodega. Une heure trente les séparait de leur rendez-vous et Pierre voulait profiter du repas pour peaufiner
 certains sujets. En quittant le restaurant, ils avaient traversé le parc de la citadelle pour rejoindre, en silence, l’avenue de Vilanova. Pierre était tendu et, même s’il essayait de ne rien laisser paraître, le cœur n’y était pas. Depuis qu’ils étaient sortis de l’hôtel, Valérie avait perçu un changement dans son attitude – ce qui n’avait en rien arrangé son propre état d’esprit. 
            

Pour lui, le boulot avait repris ses droits et les problèmes que l’enquête pouvait engendrer tournaient désormais en boucle dans sa tête. Quant à elle, pour qui collaborer avec la police n’était pas dans ses habitudes, passer par un intermédiaire lui rendait la situation astreignante, voire dangereuse. 
            

Elle essayait néanmoins de voir le verre à moitié plein en se convainquant que l’homme qui venait d’arriver serait plus en mesure de l’aider si elle était amenée à avoir besoin d’une quelconque protection. Seulement, la discussion qu’elle avait eue avec Pierre l’avait plus inquiétée qu’autre chose, puisqu’il lui avait finalement fait part des deux coups de fil et de ses premières impressions à propos de l’officier de liaison. Manifestement, son ressenti n’avait rien d’engageant. 
            

— Au pire, il sera incompétent et on devra se débrouiller sans lui, lui avait-elle répondu. 
            

Il s’était contenté de la regarder en haussant les épaules. 
            

Elle s’approcha enfin de la table. L’homme paraissait plus vieux qu’il ne devait l’être – sans doute à cause du léger embonpoint qui cintrait sa chemise et de son visible engouement pour le
 soleil, qui avait tanné sa peau. Un costume foncé et bien coupé contribuait à lui donner une certaine prestance. 
            

Il se leva pour la saluer. 

— Je te présente José Aznar, fit Pierre tandis que son téléphone se mettait à vibrer sur la table. 
            

Il décrocha sans attendre et s’écarta de quelques pas. Julien essayait de le joindre et il préférait ne pas manquer l’appel. 
            

— Excusez-moi une minute, c’est le bureau. 
            

Valérie lui sourit et tendit une main vers Aznar. 
            

— Bonjour, fit-elle aimablement. 
            

L’ODL ne répondit pas. Son regard passa de son visage à ses jambes, et fit le chemin inverse. Au bout de cinq interminables secondes,
 il se décida enfin à parler. 
            

— Bonjour, Valérie. Je suis content de te voir. 
            

Face à ce comportement, une boule s’immisça au creux de l’estomac de la jeune femme. Cet homme venait tout juste de faire sa connaissance,
 mais il se permettait vertement de la tutoyer. Une attitude curieuse de la part
 d’un officier de police et qui la dérangeait au plus haut point. Comment un tel imbécile avait-il pu obtenir un poste pour lequel il représentait son pays ? Ses qualités premières ne devraient-elles pas être la sociabilité, les bonnes manières et la politesse ? Il fallait croire qu’au niveau du recrutement, tout se perdait. « Encore un qui doit avoir le bras long », se dit-elle en posant sa pochette sur le coin de la table. 
            

Dépitée par cette entrée en matière, elle tira une chaise et s’installa. Elle attrapa son panaché et en but une gorgée. Aznar prit place à sa droite et commanda un café. Sa conversation terminée, le chef de brigade les rejoignit. 
            

Pierre prit la parole. Il fallait avancer. Après cinq minutes d’un exposé qu’il essaya de rendre le plus précis possible, il arrêta net son récit des faits. 
            

— Si ce que je te raconte ne t’intéresse pas, énonça-t-il posément en fixant son homologue, je préfère autant que tu me le dises tout de suite, de sorte que je n’aie pas le sentiment de perdre mon temps. 
            

Le capitaine se figea. Il ne s’attendait pas à une telle réaction de la part de son collègue niçois. 
            

— Non, pas du tout, se reprit Aznar en lâchant du regard le décolleté de l’informatrice. 
            

L’homme se replaça sur sa chaise et termina son café avant de prendre la parole. 
            

— C’est clair que ton affaire semble intéressante et, d’après ce que je viens d’entendre, les infos sont de premier ordre. J’aurais besoin de deux ou trois petites précisions. Tu pourrais me les envoyer par mail ? 
            

Ce type l’agaçait profondément. 
            

— Comme quoi, par exemple ? 
            

— Il faudrait que tu me fasses parvenir les requêtes que tu voudrais transmettre aux autorités espagnoles. Ensuite, on doit se mettre d’accord pour que je sache quoi leur dire en cas de questions trop précises de leur part et les préparer à d’éventuelles interpellations. Ils vont aussi me demander le cadre d’enquête. Tu vas solliciter une CRI* ? 
            

Malgré le ressentiment qu’il éprouvait envers lui, Pierre reconnaissait que l’homme semblait tout de même connaître son métier. Les demandes étaient légitimes et pertinentes. 
            

— Je te ferai ça dès mon retour à Nice. Pour la CRI, on verra plus tard. Ce n’est pas d’actualité. Si besoin, on demandera une OTU*. Autre chose ? 
            

— Un numéro pour joindre ton informatrice, au cas où…


Valérie le coupa. 

— Pas question, non. C’est beaucoup trop risqué. Je pourrais me trouver avec Marco et il n’est pas au courant de l’existence de ce téléphone. 
            

— Je comprends, mais c’est simplement par sécurité, insista Aznar en la dévisageant. Dans le cas où j’aurais quelque chose de très important à te dire ou à te demander. Ou si on a besoin de te localiser. Une éventualité que je n’espère pas du tout, d’ailleurs. Mais il vaut mieux penser au pire. 
            

Elle hésita quelques secondes, mais les arguments d’Aznar étaient imparables. 
            

— D’accord, lâcha-t-elle du bout des lèvres. Pierre vous le communiquera. 
            

— OK. Ce serait pas mal aussi que l’on convienne d’un rendez-vous hebdomadaire sur Malaga. Ça évitera justement les appels intempestifs. 
            

— On verra plus tard, rétorqua Valérie en fusillant Pierre du regard. 
            

Elle se leva dans la foulée et attrapa sa veste et sa pochette. 
            

— On peut y aller ? fit-elle à l’attention de Pierre. Je vais finir par être en retard. 
            

Le chef de brigade se leva à son tour et déposa un billet sur la table. Elle ne lui avait pas dit que son temps était compté et l’officier s’excusa auprès d’Aznar. 
            

— Tu repars quand à Malaga ? 
            

— Demain, dans la matinée. Les vols sont réguliers d’ici. 
            

— Si d’autres questions te viennent d’ici ce soir, je devrais être disponible. 
            

— Tu seras là aussi ? demanda José à Valérie. 
            

— Non, je suis attendue chez une amie en dehors de la ville. Pierre doit m’y déposer, insista-t-elle en montrant sa montre et en fixant le commandant, qui
 venait de comprendre. 
            

— OK, reprit Aznar. Je devais dîner avec l’ODL. Nous avons quelques dossiers en commun dont nous devons discuter, mais, vu
 qu’il ne m’a toujours pas confirmé ce rendez-vous, il est possible que je sois libre ce soir. 
            

— Si c’est le cas, passe-moi un coup de fil, proposa Pierre. Et si on ne se revoit pas
 avant que je redécolle, je t’envoie un mail avec ce dont j’ai besoin dès que j’arrive au bureau. Merci encore de t’être déplacé. 
            

— Aucun souci. Si toi ou Valérie avez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez m’appeler sans hésiter. 
            

Les deux hommes se serrèrent la main. Valérie, qui s’était légèrement écartée de la table, se contenta d’un vague signe en guise d’au revoir. Après qu’ils eurent pris congé de l’officier, Pierre s’approcha d’elle. 
            

— Je pensais qu’on s’était mis d’accord, Valérie ? Tu sais bien qu’on est obligés d’en passer par là. De toute façon, il est peu probable qu’on ait besoin de lui. 
            

— Je suis vraiment désolée, Pierre, répondit-elle, visiblement préoccupée, mais je le sens pas du tout, ce type. Il m’a déshabillée du regard pendant une heure. Je n’ai jamais été aussi mal à l’aise de ma vie. 
            

— Après, dis-toi que c’est pas sa faute si tu es jolie. Beaucoup d’hommes en feraient autant, moi le premier. 
            

— Oui, mais toi, c’est toi. Là, j’étais vraiment pas à ma place. Je ne l’aime pas du tout. Il avait un regard lubrique au possible. 
            

— Bon, OK. Je veux bien comprendre que ça t’ait mise mal à l’aise, mais c’était un mal nécessaire. Il fallait absolument qu’on le rencontre. À présent, c’est chose faite et on passe à autre chose. 
            

— J’espère que nous n’aurons pas besoin de lui et que je ne devrai jamais l’appeler. Me concernant, je continuerai à ne contacter que toi. 
            

— Ça ne me pose aucun souci, bien au contraire. Nous sommes d’accord : c’est seulement en cas d’urgence. 
            

— Mais pour l’instant, le coupa Valérie en l’attrapant par la main, j’ai une autre urgence à assouvir. 
            

Le chemin jusqu’à l’hôtel se fit dans le plus grand silence. Les deux heures suivantes furent
 exactement le contraire. 
            




*** 




Mohamed faisait les cent pas sur sa terrasse. Les rumeurs collectées par ses informateurs en Espagne n’étaient pas vraiment encourageantes. Sans nouvelles de son cousin, il s’était évidemment douté que le voyage avait mal tourné, mais s’était tout de même attendu à le voir débarquer au bout de quelques jours, bredouille. Le fait que personne n’avait vu Larbi depuis près d’une semaine le rendait anxieux. Il redoutait le pire. 
            

Il venait de passer un centième coup de fil et avait obtenu la même réponse que précédemment : nul n’avait croisé le petit, et celui-ci n’avait pris contact avec aucun membre de la famille. Depuis plusieurs jours, sa
 tante, tout aussi inquiète, ne cessait de le harceler. Il fallait qu’il sache ce qu’il s’était passé. 
            

Il attrapa l’un de ses portables et composa un numéro. Au bout de trois sonneries, un homme répondit. Mohamed garda le silence. Intérieurement, il venait de comprendre. 
            

— Tu ne t’attendais pas à m’entendre, ricana l’homme à l’autre bout du fil. 
            

— Où il est ? demanda Mohamed après avoir reconnu la voix de Marco. 
            

— Étant donné que mon copilote doit être au paradis, ton cousin doit profiter de ses vierges. 
            

— Tu l’as tué ? 
            

— S’il n’avait pas été mort en arrivant, je l’aurais descendu de mes propres mains. Mais moi, je l’aurais fait souffrir. Tu croyais vraiment que ta connerie allait marcher ? Que tu allais pouvoir me niquer comme ça ? Que j’allais fermer ma gueule et me laisser faire ? Tu m’as pris pour un demeuré ou quoi ! 
            

— C’est juste les affaires, l’ami, répondit le narcotrafiquant. Y avait rien de personnel. J’ai eu quelques soucis ces derniers mois et j’avais pas le choix. 
            

— Dis-moi, Ducon, tu vas essayer de me faire pleurer, en plus ? hurla Marco dans le téléphone de Larbi. On a toujours le choix ! Fallait m’en parler et on aurait pu s’arranger ! 
            

— C’est pas des conneries, l’ami. Les flics sont venus me voir et ces enfoirés m’ont mis à l’amende. Si je casque pas, je peux dire adieu à mes fermes et à mes cultures. 
            

La tension était à son comble. Marco était littéralement vert de rage et à la limite de l’apoplexie. 
            

— C’est ton problème, ça ! T’avais pas à essayer de m’enfler parce que t’as des soucis avec les poulets de ton putain de bled ! Tu gères ça avec eux. Pas en niquant tes clients, et encore moins ma gueule. 
            

— Ça aurait pu être n’importe qui. 
            

— J’en ai rien à foutre, Mohamed ! Tu me dois cent kilos, lâcha Marco de but en blanc. Ou, si tu préfères, quatre-vingt mille euros. 
            

Cinq secondes s’écoulèrent. D’un côté comme de l’autre, les matières grises étaient en fusion. 
            

— OK. Je vais voir ce qu’on peut faire. On essaie de s’arranger au prochain voyage. 
            

— Au prochain voyage, ricana Marco. Tu m’expliques comment on procède pour les transports maintenant ? 
            

— Pourquoi ? T’as plus ton hélico ? 
            

— Mon hélico ? Mais t’as pété un plomb ou quoi ? Bien sûr que je l’ai toujours, et je suis certain que mon pilote se fera un plaisir de venir en
 personne te mettre une balle dans la tête. Ça te va comme ça ? 
            

Mohamed soupira bruyamment. Ce pilote devait être plus susceptible que ce qu’il avait supposé. 
            

— Tu peux pas voir ça avec lui ? 
            

Marco ne répondit pas. La question n’avait pas lieu d’être. 
            

— Bon, ça va, poursuivit Mohamed. Je vais te les envoyer par la route. 
            

— Ouais, c’est plus prudent, fit Marco, cynique. J’attends ton coup de fil dès que t’es opé*. 
            

Les deux hommes raccrochèrent. Marco avait eu ce qu’il souhaitait – rétablir un premier contact et mettre un peu la pression. De son côté, Mohamed avait perdu l’un de ses bras droits, mais devait néanmoins faire rentrer de l’argent rapidement s’il voulait garder la tête hors de l’eau. En attendant de pouvoir se venger, il ne pouvait plus se permettre le
 moindre faux pas. 
            




*** 




Elle rentrait tranquillement chez elle, pensive, lorsqu’elle sentit une main effleurer son épaule. Valérie, surprise, fit volte-face, prête à en découdre avec ce sans-gêne. Sa main levée se figea au-dessus de sa tête au moment où elle reconnut son agresseur. 
            

— Merde ! Mais j’ai failli vous gifler, lança-t-elle à Aznar, qui la regardait du haut de son mètre soixante-dix. 
            

Elle n’y avait pas prêté attention au cours de leur première rencontre, mais elle venait de s’apercevoir qu’elle était plus grande que lui. 
            

— Tu fais quoi dans le coin ? lui demanda l’ODL en la dévisageant. 
            

Le cœur de Valérie battait à tout rompre. 
            

— J’habite pas très loin. Je rentrais chez moi. 
            

Elle se mordit les lèvres à peine sa phrase terminée. « Quelle conne ! »


— T’as deux minutes ? 
            

Valérie hésita un instant. L’homme revint à la charge. 
            

— Il faudrait qu’on voie deux ou trois trucs ensemble avant que je réponde à Pierre. 
            

— Vous avez eu des nouvelles ? 
            

— Il m’a écrit il y a quelques jours, oui. Le temps d’envoyer les demandes et d’attendre les réponses, il faut que je lui fasse une synthèse d’ici la fin de la semaine. Du coup, c’est bien que je sois tombé sur toi. 
            

Valérie jeta un œil autour d’elle. Ce coin de la ville était désert et aucun bar dans lequel ils pourraient s’entretenir ne se trouvait à moins de cinq bonnes minutes à pied. Après une journée dans les pattes, elle n’avait aucune envie de repartir jusqu’au centre-ville. 
            

— Si vous voulez, on peut aller chez moi. Ma colocataire ne va pas tarder, mais ça nous laisse une petite demi-heure, mentit-elle. 
            

— Je te suis. 

Moins de deux minutes plus tard, elle déverrouilla la porte cochère de son immeuble, situé dans le quartier de La Goleta. Deux étages plus haut, elle le fit entrer dans le petit appartement où elle vivait depuis plusieurs années. Valérie posa son manteau dans le corridor et conduisit Aznar jusqu’au salon. L’homme resta debout au milieu du séjour en souriant, ne cachant nullement son intérêt pour l’endroit. Il faisait attention à tout. Son regard, toujours impudique, allait et venait dans la pièce autant que sur elle. 
            

— C’est sympa chez toi. 
            

— Merci. 

— Ça fait longtemps que t’habites là ? 
            

— Un moment, oui. 

L’appartement n’était pas très grand et Valérie se sentait peu tranquille en compagnie de cet officier qui parlait comme un
 jeune qu’il n’était plus. Était-ce un genre qu’il se donnait pour essayer de l’impressionner ou sa bêtise était-elle naturelle ? 
            

Heureusement, elle se dit qu’en cas de problème, ses voisins de palier n’hésiteraient pas à venir à sa rescousse. Elle respira un bon coup et s’efforça de recouvrer son calme. Après lui avoir proposé à boire, elle lui servit un porto tandis qu’elle se contenta d’un verre d’eau. Aznar s’était appuyé contre le mur. Avec le même regard vulgaire, il ne cessait de la fouiller des yeux. Valérie baissa les siens à plusieurs reprises. Comme elle restait légèrement à l’écart, il décida de se rapprocher. 
            

— Depuis quand tu bosses pour Pierre ? demanda l’officier en la dévisageant avec insistance. 
            

— Quelques mois. Pourquoi ? 
            

— Il faut que je sache à quel point je peux te faire confiance. 
            

Elle le regarda, incrédule, puis son visage s’empourpra. 
            

— Je ne comprends pas bien, là. C’est à Pierre de me faire confiance, pas à vous ! 
            

— C’est à moi d’en décider, siffla Aznar en s’approchant un peu plus de Valérie. 
            

— Vous voulez quoi, au juste ? lança-t-elle, acculée contre un meuble du salon. 
            

— J’ai gratté un peu sur toi, articula doucement le capitaine en laissant un silence plus qu’éloquent derrière sa phrase. D’après ce que j’ai pu comprendre, d’ordinaire, tu sembles bien moins farouche avec les hommes…


Valérie déglutit. Nul doute que la situation allait s’envenimer. 
            

— C’était il y a très longtemps, ça ! 
            

Aznar l’attrapa par la taille et l’attira vers lui. 
            

Piégée par cet officier sans aucun doute plus intéressé par ses attraits que par les informations qu’elle était susceptible de livrer, elle tenta de le repousser une première fois. Mais Aznar colla son bassin contre le sien, puis, sans hésiter, tenta de l’embrasser. 
            

Valérie était tétanisée. Son estomac dansait une valse erratique et elle avait envie de vomir. Il y
 avait encore quelques jours, elle se contentait de courber l’échine et de serrer les dents face à un homme qui la battait une fois toutes les deux semaines. Aujourd’hui, elle était tiraillée entre un narcotrafiquant brutal, un flic pour qui elle avait des sentiments
 et, depuis ce soir, un psychopathe persuadé de pouvoir disposer d’elle comme bon lui semblait. 
            

Elle le repoussa violemment des deux mains. Surpris, l’ODL faillit basculer par-dessus un tabouret de bar et se rattrapa in extremis.
 Valérie s’essuya la bouche du revers de la manche et se précipita jusqu’aux meubles de cuisine. Instinctivement, elle tira l’un des tiroirs, plongea la main à l’intérieur et se retourna vers Aznar. Entre ses doigts, une longue lame effilée pointait vers lui. 
            

— Dégage ! cria-t-elle en le tenant à distance avec son arme en acier. 
            

— Tu fais la prude ? railla l’officier, qui continuait d’avancer dans la direction où elle battait en retraite. 
            

— Sors de chez moi ! aboya Valérie en ouvrant sa porte d’entrée. Quand Pierre apprendra ça…


L’homme la fusilla du regard. Il n’aurait jamais pensé une seule seconde qu’une femme, et encore moins une indic, lui aurait tenu tête de la sorte. Les dents serrées, Aznar récupéra sa veste sur le dossier de la chaise et quitta l’appartement. Sur le palier, le visage empourpré par la colère, il se retourna. 
            

— Tu parles de ça à qui que ce soit et t’es morte, se contenta-t-il de répliquer. 
            

Valérie claqua la porte derrière lui et la verrouilla. Ses jambes avaient du mal à la soutenir. Elle s’adossa contre le mur avant de se laisser glisser jusqu’au sol. Elle avait l’impression que son cœur allait exploser. Des larmes ruisselaient sur ses pommettes. Ses sentiments étaient confus et vacillaient entre colère et affliction. Pierre n’avait pas voulu l’entendre, et ce n’était pas faute de lui avoir dit qu’elle n’avait aucune confiance en cet homme. Fébrilement, elle attrapa son portable et tapota sur le clavier avant d’envoyer le message. Une poignée de secondes plus tard, son téléphone sonna. 
            

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda la voix à l’autre bout du fil. 
            

— Je t’ai dit que quelque chose clochait avec ce mec, susurra Valérie entre deux sanglots. Il vient de me faire du rentre-dedans et m’a clairement menacée si je t’en parlais. 
            

Pierre dut réfléchir quelques instants. 
            

— On parle bien d’Aznar, là ? 
            

— Oui, bien sûr que je parle d’Aznar ! 
            

— Je comprends pas bien. Il t’a fait quoi ? Du rentre-dedans, tu dis ? 
            

— Il est complètement barge, ce mec ! Je suis tombée sur lui juste à côté de chez moi. Il m’a monté un baratin sur toi et m’a dit qu’il voulait discuter avant de répondre à ton mail. Le problème, c’est qu’il n’y a aucun bar dans le quartier où j’habite et, sur le coup, je me suis retrouvée coincée. J’ai fait la connerie de lui dire de venir à la maison, en lui laissant croire que ma colocataire allait arriver, mais je
 pense qu’il a compris que c’était du bluff. Dès qu’on a été seuls, il m’a attrapée et a essayé de m’embrasser. Je l’ai repoussé et j’ai dû le menacer avec un couteau pour le faire partir. 
            

Elle avait débité sa tirade à la vitesse grand V et peinait à reprendre son souffle. Debout au milieu de sa cuisine, le chef de brigade n’en croyait pas ses oreilles. Comment ce mec pouvait-il se permettre d’agir de cette façon ? 
            

— Mais il s’est pris pour qui, ce type ? aboya Pierre, hors de lui. Quelle saloperie de merde ! Je vais l’appeler et je te jure qu’il va m’entendre. 
            

C’était à présent au tour de Valérie d’essayer de calmer le jeu. 
            

— Attends, Pierre, pas si vite. C’est vraiment pas le moment de faire la guerre à ce connard. Je ne veux pas prendre le risque de me faire remarquer. On a d’autres chats à fouetter. Mais il fallait absolument que tu le saches au cas où il essaierait de retourner le truc plus tard. 
            

Un long silence s’installa. Pierre faisait son possible pour tenter de digérer sa colère. Au-delà de celle-ci, il avait du mal à gérer la situation dans laquelle il l’avait involontairement mise. 
            

— Tu ne pouvais pas savoir, ajouta Valérie comme si elle venait de lire dans ses pensées. Mais promets-moi de garder ça pour toi pour le moment. C’est déjà assez compliqué à vivre et ça ne sert à rien de remuer la merde. 
            

— OK, lâcha-t-il difficilement. Mais, crois-moi, il aura de mes nouvelles. 
            

— D’accord, mais on réglera ça plus tard. 
            




Valérie avait raccroché depuis quinze bonnes secondes lorsque Pierre se rendit compte qu’il tenait encore son téléphone contre son oreille. Il n’en revenait toujours pas de cette conversation. Sous couvert de sa position, ce
 connard avait osé faire des avances à la femme qu’il venait tout juste de retrouver. Il ne l’emporterait pas au paradis et, à la première occasion, il lui expliquerait de quel bois il se chauffait. 
            




*** 




Tout commençait doucement à prendre forme, les pièces du puzzle rejoignant méthodiquement leur place. Bien que les hommes du groupe sachent qu’il ne fallait jamais mettre la charrue avant les bœufs, une finalité concrète et positive était en train de se dessiner. 
            

La caméra, qui continuait de capter chaque mouvement sur le chemin des Pignatons, leur
 avait fourni de nouvelles preuves. Il leur avait fallu moins d’une semaine pour que la majeure partie des antagonistes de ce côté de la frontière apparaissent désormais dans la procédure. Le lendemain de l’arrivée du convoi, deux véhicules étaient entrés dans le champ de l’objectif avant de disparaître derrière les grilles de la propriété. Ils n’y avaient fait qu’un passage éclair, mais suffisamment long pour donner aux enquêteurs la certitude que leurs occupants y avaient récupéré de la marchandise. Grâce aux photos extraites des vidéos, les conducteurs avaient pu rapidement être identifiés. Le moment venu, il ne resterait plus qu’à vérifier leurs domiciles, et leur sort serait scellé. 
            

L’importateur espagnol était également sur la sellette. Au même titre que le couple qu’il faisait travailler, ses heures étaient comptées. Le suivi de la balise GPS, toujours fixée sous la Ford Taurus, avait permis de constater un arrêt prolongé aux abords d’une hacienda située à Mijas, une petite commune perchée à une trentaine de kilomètres au sud de Malaga. Sollicité par le chef de brigade, un collègue du bureau de liaison du Perthus avait, en quelques heures, mis un nom sur
 son propriétaire : Marc Gonzalez, exilé français, sans emploi déclaré. 
            

Si les Stups avaient la chance de parvenir à identifier le fournisseur marocain, la boucle serait bouclée. Toutefois, les enquêteurs ne se faisaient pas trop d’illusions, cette éventualité restant peu probable. Valérie n’avait aucune raison d’être mise dans le secret quant à ce volet du trafic. 
            

Toujours était-il qu’avec les interpellations de Marco, du couple, de l’ouvreur et des deux nourrices – l’ensemble pimenté par une belle saisie de drogue –, ce serait une façon plus qu’honorable de mettre un point final à leur dossier. Le plaisir de présenter une affaire carrée, parfaitement construite. 
            




La veille au soir, après une seconde relance, Engie s’était décidé à répondre à la demande de Manu. Ce matin, aux aurores, Philippe et lui étaient allés vérifier l’emplacement exact de l’appartement de Solange. Comme chaque fois, les flics des Stups ne se mettaient
 pas d’œillères et toutes les hypothèses étaient envisagées avant d’entamer la phase finale. Le jour J, suivant le déroulement des interpellations, ils devaient s’assurer de fracturer la bonne porte à 6 heures du matin. 
            

Une équipe avait également programmé une intervention à Roquefort-les-Pins. Deux livraisons avaient eu lieu dans l’enceinte de cette villa et plusieurs individus y avaient séjourné. Les enquêteurs y découvriraient, à n’en pas douter, d’infimes traces, voire quelques effets personnels oubliés par les uns ou les autres. Dès lors, tout serait exploité. 
            

Ce matin, compte tenu des progrès que connaissait le dossier, Pierre avait fait un compte rendu exhaustif au
 juge d’instruction. Le magistrat, visiblement enchanté de l’échéance à venir, avait délivré une commission rogatoire internationale à la Chancellerie royale de Grenade. Sur leur territoire, les enquêteurs andalous, désignés par leur propre juge, seraient chargés du volet Marco ainsi que des perquisitions qui ne manqueraient pas d’accompagner son arrestation. Si l’essor des investigations restait constant, la PJ de Nice pourrait envisager d’interpeller tout ce beau monde dès la prochaine importation. 
            




*** 




Marco venait de sortir de la douche quand son gorille cogna à la porte de sa chambre. Il termina de nouer la ceinture de son peignoir et
 ouvrit. Alanguie sur le lit, une jolie blonde à la peau claire remonta furtivement sur ses seins le drap en satin rose. L’Hispanique qui faisait face au narco le dépassait d’une tête et demie, et une large cicatrice zébrait son visage de son oreille jusqu’au menton. Par habitude, le gaillard se tenait légèrement de profil, de façon à présenter le côté qui possédait la forme la moins ingrate. 
            

— T’as de la visite, annonça Tyrone d’une voix rauque à l’accent espagnol. 
            

— J’attends personne, répondit Marco en levant un sourcil. C’est qui ? 
            

— J’ai pas très bien compris, avoua le géant en haussant les épaules. Il m’a montré une carte de flic français et m’a dit qu’il bossait à Malaga. 
            

Marco eut un mouvement de recul. Que pouvait bien lui vouloir un imbécile de flic français ? 
            

— Il est seul ? 

— Bueno sí…


— OK, dis-lui que j’arrive. 
            

Le gorille tourna les talons, non sans avoir jeté un dernier coup d’œil à la fille allongée sous le drap, et disparut dans l’escalier. 
            

Cinq minutes plus tard, vêtu d’un jogging de marque et d’un sweat à capuche, Marco, cheveux gominés en arrière à la façon des années trente, pénétrait dans le salon de l’immense demeure. La pièce était décorée sobrement, mais la qualité du mobilier ne laissait aucun doute quant aux goûts de son occupant. À côté d’une statue en bronze qui mesurait presque deux fois sa taille, l’homme de main, debout, bras croisés, toisait ostensiblement le visiteur. Face à lui, José Aznar, ridiculement petit, patientait, sourire en coin. 
            

Marco s’approcha du flic. 

— Mon ami n’a pas très bien compris qui vous étiez. 
            

— Capitaine Aznar, se présenta de nouveau l’officier en exhibant sa carte consulaire. Il faudrait qu’on parle quelques minutes. 
            

— De quoi un flic français pourrait bien vouloir me causer ? demanda Marco en affichant intentionnellement un air étonné. Il y a bien longtemps que je ne mets plus les pieds chez vous. 
            

— Je sais tout ça, monsieur Gonzalez, mais, croyez-moi, une fois que j’aurais commencé à débiter mon histoire, vous aurez très envie de l’entendre jusqu’à la fin. 
            

— Rien que ça ! Et bien, vous avez piqué ma curiosité, monsieur le flic ! Si cette histoire est aussi intéressante que vous le dites, allez-y ! Racontez-la-moi ! 
            

— Elle est bien plus qu’intéressante, précisa Aznar en désignant la terrasse d’un signe de la main. Mais il faudra que la suite se fasse en tête à tête. 
            

Marco jaugea l’individu quelques secondes. Vêtu avec élégance, ce poulet portait des chaussures de marque et avait les ongles manucurés. Un homme qui, sans nul doute, aimait l’argent et les belles choses. Petit et trapu, il avait le regard profond et le
 verbe rapide. Le trafiquant considéra qu’il n’aurait rien à perdre à l’écouter. De la tête, il fit un signe à son gorille, qui tourna les talons sans demander son reste. Contournant le
 canapé, il désigna ce dernier. 
            

— Je vous en prie, fit simplement Marco. 
            

Les deux hommes s’installèrent. De sa place, Aznar pouvait admirer la piscine à débordement, dans laquelle se reflétait le vert émeraude des collines environnantes. Une fois cette image écartée, l’officier annonça d’emblée la couleur. 
            

— Vous avez une taupe dans votre entourage et, du même coup, mes collègues français sur le dos. 
            

Marco le dévisagea, incrédule. Aznar en profita pour enfoncer un premier clou. 
            

— Si ça peut vous aiguiller, je peux même préciser qu’il s’agit des flics de Nice. 
            

Devant le long silence du narcotrafiquant et l’attention qu’il lui portait à présent, José Aznar poursuivit. 
            

— Pour cent mille euros, je vous donne son nom et la poignée d’infos que j’ai réussi à obtenir. 
            

Marco continuait de le regarder. La surprise lui avait certes coupé la parole, mais une multitude d’éventualités se bousculaient dans sa tête. Depuis ses débuts dans le métier, il avait rencontré un nombre incalculable d’hurluberlus qui lui avaient fait des propositions toutes plus saugrenues les
 unes que les autres. Pourtant, aujourd’hui, celle-ci dépassait l’entendement. Soit cet homme était mûr pour l’asile, soit il disait simplement la vérité. La perspective d’un piège l’effleura naturellement. 
            

Il attrapa un paquet de Marlboro sur la table basse. 
            

— Si c’est une plaisanterie, commença-t-il, je ne la trouve pas particulièrement amusante. 
            

Il laissa passer quelques secondes, durant lesquelles il alluma sa cigarette
 sans quitter le flic du regard. 
            

— D’ailleurs, je ne vois pas ce que la police niçoise pourrait avoir à me reprocher, essaya-t-il d’avancer. 
            

— Et vous pensez vraiment que je me serais déplacé jusqu’à Mijas, seul, simplement pour vous faire une blague ? s’esclaffa Aznar en faisant tourner sur elle-même une balle de baseball récupérée sur la table. Nous ne sommes pas le premier avril. 
            

Gonzalez continuait d’observer l’individu en tirant taffe sur taffe. Un nuage opaque léchait à présent le plafond et une odeur âcre rendait l’atmosphère difficilement respirable. Un silence pesant régnait dans la pièce, si bien que l’homme de main passa la tête par l’entrebâillement de la porte. Son patron lui fit signe que tout allait bien et le
 gorille disparut de nouveau. 
            

Marco grimaça. Cette situation ingérable lui déplaisait fortement. Un fonctionnaire d’État s’était pointé chez lui pour lui annoncer qu’il était dans la ligne de mire des flics. Le revers de la médaille étant qu’il lui réclamait une petite fortune pour dénoncer le traître. 
            

— Et vous croyez que je vais marcher dans votre truc, juste parce que vous avez
 une bonne tête ? 
            

— Non, car je sais pertinemment que ce n’est pas le cas. Mon ex-femme me l’a assez répété. Par contre, je pense que vous allez marcher dans mon truc parce que je suis en
 mesure de vous dire que votre nom est cité dans la moitié des P.V. d’une CR délivrée par un juge de Grasse et qu’une CRI a été envoyée à la cour de justice andalouse. 
            

Aznar avait fait exprès d’utiliser des termes judiciaires dont seuls les familiers connaissaient la
 signification. Il savait aussi que prendre son hôte pour un imbécile serait une offense à son intelligence et nuirait au but qu’il poursuivait. 
            

— Et que me reprocherait-on ? se renseigna Marco tout en veillant à employer le conditionnel. 
            

— Je pense qu’il est encore trop tôt pour entrer dans ce genre de détails. Vous comprendrez que je vais avoir besoin d’un peu plus que ça pour découvrir mes cartes. La seule chose dont je peux faire état, ce sont des allers-retours entre l’Espagne et le sud de la France. Il est vrai que la plupart des trafiquants
 emploient des méthodes similaires depuis la nuit des temps. Cependant, combien demanderaient à un couple de petits vieux de s’en occuper après lui avoir fourni un véhicule préparé ? 
            

Le capitaine de police venait d’asséner son crochet du droit et il prit plaisir à imaginer le choc qu’avait dû encaisser le cerveau de son interlocuteur. Il ne doutait pas qu’après cette phrase, subtilement calculée, l’adversaire ne pouvait que fléchir sur ses appuis. 
            

Marco accusa le coup ; son visage sembla se fissurer. Il écrasa sa cigarette nerveusement et se servit un verre d’eau. Il en proposa un à Aznar, qui refusa poliment. 
            

Les personnes au courant de sa façon de procéder se comptaient sur les doigts d’une main, et chacune d’elles avait son entière confiance. Pourtant, Marc Gonzalez savait pertinemment que l’homme assis là n’avait rien pu inventer, et encore moins deviner. 
            

— D’où tenez-vous tout ça ? s’énerva-t-il en allumant une seconde cigarette. 
            

— Je vous avais bien dit que vous voudriez m’écouter jusqu’au bout. Êtes-vous disposé à parler sérieusement maintenant ? 
            




*** 




Pierre avait tenté de joindre Valérie toute la journée, sans succès. Il composa de nouveau le numéro de son portable et patienta. Mais, comme les fois précédentes, seule sa messagerie finit par répondre à son appel. Ne voulant pas prendre le risque de la mettre en danger, il se
 contenta de râler intérieurement avant de raccrocher. 
            

À 21 heures, il se décida tout de même à contacter son homologue espagnol. Toujours assis à son bureau, il feuilleta son agenda à la première lettre de l’alphabet et attrapa le combiné. Aznar, qui avait pour habitude de le rappeler quand bon lui semblait, répondit pour une fois dès la seconde sonnerie. 
            

— Salut, Pierre. 

— Salut… José, fit le commandant, surpris par ce ton singulier. 
            

— Si tu voulais m’avoir pour les véhicules de Gonzalez, je n’ai pas encore reçu les identifications, mais, dès que mon collègue espagnol me les fait parvenir, je te les transfère par mail. 
            

Pierre était décontenancé. Ces identifications étaient le dernier de ses soucis et l’officier se serait plutôt attendu à un José dans ses petits souliers et voulant savoir si Valérie lui avait parlé de leur entrevue. 
            

Le nouvel engouement d’Aznar pour son enquête crissait à ses oreilles. 
            

— Merci, mais ce n’est pas vraiment pour ça que je t’appelle. Depuis deux jours, j’essaie de joindre Valérie et elle ne répond pas au téléphone. Tu n’aurais pas de ses nouvelles par hasard ? 
            

— Valérie ? Ah non ! Rien depuis l’après-midi où nous nous sommes vus à Barcelone. 
            

— Tiens, bizarre…


Aznar ne releva pas l’allusion. 
            

— Elle doit être occupée avec ton gars… le type de ton enquête. Comment il s’appelle déjà ? Ah oui, Marco ! Et elle ne peut pas décrocher pour le moment. 
            

L’ODL devenait étrangement prolixe. De plus, le fait de l’entendre proférer une explication toute faite, que même un enfant de dix ans aurait évidemment envisagée, le gênait un peu. Bien sûr que Valérie pouvait être en compagnie de Marco, mais elle aurait trouvé le moyen de lui envoyer ne serait-ce qu’un texto. Pour couronner le tout, la réponse à sa première question n’était qu’un énorme mensonge qui l’agaçait terriblement. Valérie lui avait affirmé le contraire. 
            

Ça sentait l’embrouille à plein nez. Après seulement deux petites phrases, ce coup de téléphone mettait Pierre très mal à l’aise. L’officier de liaison voulait passer sous silence sa rencontre avec Valérie. Pour quelle raison ? Était-ce par crainte de sa réaction ou parce que cette entrevue n’était en rien fortuite ? Dans cette seconde hypothèse, la situation se révélerait extrêmement ambiguë. 
            

Dérouté, Pierre coupa court à la discussion et s’excusa auprès de l’ODL de l’avoir dérangé. Néanmoins, avant de raccrocher, il lui demanda de l’appeler si, de son côté, des nouvelles lui parvenaient. Selon toute vraisemblance, Aznar lui cachait
 quelque chose et ce n’était pas en insistant qu’il en apprendrait davantage, encore moins en le mettant face à un mensonge qu’il aurait contré par une réplique sans aucun doute déjà préparée. Contrarié autant qu’inquiet, il sortit de son bureau pour entrer dans celui de son voisin. 
            

— Je crois qu’on a un souci, annonça-t-il en s’asseyant face à Julien. 
            

Le capitaine le regarda avec un air surpris. C’était assez habituel qu’une affaire ne se déroule pas comme ils le souhaitaient, mais rarement au point de voir son chef de
 brigade débarquer en faisant une tête pareille. 
            

— Ah ! Tu m’expliques ? 
            

Au vu de la situation, Pierre savait que ça ne servirait à rien de tourner autour du pot. Il devait faire confiance à ses hommes, et sa relation avec Valérie se trouvait désormais au cœur du problème. Il était tenu de crever l’abcès. Il regarda son collègue quelques instants, ferma la porte, puis s’installa face à lui. Julien comprit immédiatement que le souci n’était aucunement lié à une simple intuition quant au déroulement de l’enquête. 
            

— Oh, poto, qu’est-ce qu’il y a ? 
            

Pierre y avait réfléchi de nombreuses heures, mais il avait pris tout son temps. S’étendre sur un sujet sensible n’était déjà pas facile, mais, lorsque celui-ci empiétait sur un dossier en cours, en parler devenait aussi délicat que malaisé. Au bout d’un long quart d’heure, on pouvait deviner, dans l’œil du capitaine, un soupçon de compassion. Malheureusement, leurs habitudes d’enquêteurs ne s’arrêtaient pas aux seules missions qu’ils se fixaient et, dès qu’un grain de sable venait gripper les rouages de la machine, une lumière rouge se mettait immédiatement à clignoter. 
            

— Tu as essayé une géoloc* sur son portable ? 
            

— J’ai posé la question à Laurent, mais il me dit que c’est compliqué à mettre en place à l’étranger. Il va faire de son mieux. 
            

— Je sais pas trop quoi penser, mais je crois que tu devrais parler aux collègues, qu’on soit tous au diapason si ça part en vrille pour une raison ou une autre. 
            

Le regard du commandant balaya le paysage à travers la fenêtre. Sur la colline, la coupole de l’observatoire lui rappela qu’il y avait amené Valérie, des années plus tôt. 
            

— Tu es sans doute dans le vrai. Il vaut mieux que certaines choses soient dites. 
            




Une heure plus tard, il avait eu une discussion avec chacun des membres du
 groupe et avait expliqué la situation. Dans le cas, toujours envisageable, où un problème surviendrait en pleine nuit, il avait le devoir de les informer – passage obligé avant de pouvoir éventuellement les solliciter. Comme il s’y était un peu attendu, aucun d’eux n’avait porté un quelconque jugement et tous faisaient corps avec lui. Cet état d’esprit particulier, propre à certains flics, l’avait rasséréné. D’autant que cette mentalité – et la complicité qu’elle générait au sein des groupes – avait tendance à s’étioler au fil des ans. Par son expérience, il savait qu’à l’intérieur de l’institution, ce qui était perdu l’était irrémédiablement. 
            

Mais, au bout du compte, cela n’expliquait en rien la disparition soudaine de Valérie. 
            




*** 




Dans le confinement de la cave, le moindre centimètre carré de sa peau était trempé de sueur. Elle passa la langue sur ses lèvres, mais le goût métallique de son propre sang l’écœura. L’une d’elles était entaillée et enflée. Elle serra les dents et tenta de remuer un à un ses membres. À chaque mouvement, elle avait l’horrible sensation que ses tortionnaires avaient méticuleusement brisé chacun de ses os. Cela faisait peut-être quatre ou cinq heures qu’elle était assise sur cette chaise. Ses chevilles étaient fermement ligotées aux pieds du siège et ses deux mains étaient liées dans son dos. Autour de sa tête, un semblant de cagoule en toile de jute et à l’odeur fétide lui occultait totalement la vue. 
            

La dernière chose dont elle se souvenait était l’appel de Marco, qui voulait qu’elle vienne rapidement, et le déchaînement de violence qui avait suivi son arrivée à l’hacienda. À l’instant où elle avait franchi le seuil de l’entrée, Marco avait posé sur elle un regard qu’elle ne lui avait jamais vu. Elle avait compris qu’il savait. De son côté, l’homme ne lui avait rien demandé ni laissé la moindre chance de s’expliquer. Les coups s’étaient mis à pleuvoir à une vitesse folle et tout son corps avait frémi sous cette explosion de haine. Sur le sol du salon, elle s’était roulée en boule et avait attendu que l’orage passe. Seulement, ce jour-là, la tempête s’était muée en ouragan. Marco était un homme coléreux, mais jamais il ne l’avait frappée sans raison, même si celles-ci n’étaient pas toujours valables. Jamais il ne s’était acharné sur elle de la sorte en dehors des moments où il se laissait submerger par le stress de la livraison et ses rails de cocaïne. Cette fois-ci avait été différente. Il avait fait preuve de violence gratuite, sadique, cruelle. Elle ne
 savait pas comment il l’avait appris et, dans la situation actuelle, elle se disait qu’elle ne le découvrirait jamais. Le doute n’était plus de mise, Marco était au courant qu’il avait été balancé et, au vu de sa réaction, il savait aussi par qui. Pourquoi subirait-elle, sinon, un tel châtiment ? 
            




Il l’avait frappé où les coups faisaient vraiment mal. Marco n’avait rien épargné de son corps. Peu lui importait maintenant qu’elle en garde des marques ou pas. Au bout d’interminables minutes, elle avait fini par perdre connaissance. Depuis, pour
 elle, c’était le trou noir. Sans soute droguée, elle ne s’était réveillée que des heures plus tard, plongée dans le noir, ligotée sur cette chaise, le visage cagoulé, et incapable de dire s’il était midi ou minuit. Elle était complètement déshydratée et, à présent, son bas-ventre était tiraillé par une envie d’uriner qu’elle ne pourrait contenir très longtemps. 
            

— S’il vous plaît, tenta-t-elle doucement. 
            

Elle tendit l’oreille plusieurs secondes, mais aucun bruit ne parvint jusqu’à elle. Peut-être n’y avait-il personne. 
            

— Je vous en prie, fit-elle plus fort. Aidez-moi. 
            

De nouveau, un long silence lui répondit. Sa voix résonnait étrangement. Un son au léger écho qui lui rappela les fois où elle allait se cacher dans la cave de ses parents, trois décennies auparavant. Mais, contrairement à ces moments où son père descendait les marches en ricanant, aujourd’hui pas un seul bruit ne vint bousculer ce lourd silence qui devenait
 oppressant. Un sentiment de peur s’installa au plus profond de son âme. Elle devait faire quelque chose. Elle ne savait pas quoi, mais était incapable d’attendre. Des impatiences commençaient à lui mordre les muscles des jambes. Elle devait se défaire de ses liens avant de perdre la tête. 
            

Retenant ses cris, elle tira de toutes ses forces sur ses poignets, espérant leur donner un peu de jeu, mais la lanière en plastique pénétra sa peau aussi facilement qu’un fil scinde une motte de beurre. Après deux tentatives, un long frisson lui parcourut la colonne vertébrale et des larmes de douleur vinrent se mélanger à sa sueur. Sa tête s’était mise à tourner et le sac en toile la faisait suffoquer. Pourtant, Valérie ne pouvait se résigner à abdiquer. Si ses dernières heures approchaient, elle ne voulait pas les vivre en simple spectatrice.
 Peut-être aurait-elle plus de chance avec les chevilles. Seulement, là aussi, ses geôliers avaient assuré leurs arrières. Juste au-dessus de ses malléoles, elle sentit sa peau surchauffée se déchirer sous le tranchant du plastique. La douleur était moindre, mais suffisante pour briser toute ardeur. Son courage n’était pas en cause, mais elle savait que rien n’y ferait. 
            

Une boule d’angoisse monta de son ventre vers sa gorge et elle fut incapable de retenir la
 vague de larmes qui secoua son corps. Elle devait se faire à l’idée. Elle était la prisonnière de Marco et, quelque part, elle s’était mise de son plein gré dans cette mouise innommable. Pour le reste, Valérie ne savait pas où elle se trouvait ni depuis combien de temps, et encore moins pourquoi elle était toujours en vie. Une fois calmé, le trafiquant voulait peut-être l’interroger avant de l’éliminer. 
            

— Aidez-moi ! S’il vous plaît, j’ai soif. 
            

Dans sa tête, le film des minutes vécues à l’hacienda repassait en boucle, et chaque seconde qui s’écoulait affolait un peu plus son esprit. Elle comprenait qu’il n’y avait rien de pire que l’inconnu. Ne rien savoir obligeait son imagination à travailler à l’infini, et celle-ci ouvrait naturellement des portes amenant vers des
 supputations plus effrayantes encore. Elle avait beau fixer son attention, écouter au plus loin qu’elle le pouvait, rien ne parvenait jusqu’à ses oreilles. Rien, ou presque…


En dépit des battements de son cœur, qui résonnaient jusque dans son crâne, elle inspira profondément et bloqua sa respiration plusieurs secondes. Son sang martelait ses tempes
 et elle dut fermer les yeux sous sa cagoule pour arriver à se concentrer. Ses poumons étaient en feu et prêts à exploser. Malgré son corps qui n’en faisait plus qu’à sa tête, d’infimes sons lui parvinrent enfin. Contrairement à ce qu’elle avait fini par penser, elle n’était pas seule. Non loin de là, quelqu’un prenait son temps, mais se rapprochait. Elle reconnut des pas traînants, attentive au moindre écho. Le bruit de la clef dans la serrure la fit sursauter. À cet instant, elle fut incapable de dire si elle était soulagée de cette présence ou paniquée par celle-ci. Son cœur s’emballa de plus belle et ses mains commencèrent à trembler tandis que ses jambes se mirent à jouer la danse de Saint-Guy. 
            

Aux premières paroles de l’homme qui venait d’entrer dans la pièce, Valérie crut qu’elle allait tourner de l’œil. 
            

— Qu’est-ce que t’as ? grogna-t-il en berbère. 
            

Il s’approcha d’elle et lui retira violemment sa cagoule. Dans l’élan, une poignée de cheveux fut arrachée de son crâne. Valérie serra les dents sous cette nouvelle douleur. Elle cligna des yeux à plusieurs reprises. Une timide ampoule au bout de son fil diffusait une lumière jaunâtre et éclairait à peine l’endroit. Ses pupilles dilatées, autant par l’obscurité que par la drogue, s’y habitueraient, mais elles allaient avoir besoin d’un peu de temps. Son regard ratissa rapidement l’espace autour d’elle et une peur panique enserra sa gorge. C’était encore pire que dans son imagination. La chaise sur laquelle elle était assise se trouvait au milieu d’une cave sordide, et tout autour régnaient une saleté repoussante et un désordre sans nom. Dans une atmosphère trop humide étaient entassés çà et là des pièces mécaniques rouillées, des meubles moisis et brisés, des ballots de paille jaunie et des sacs de jute, sur lesquels quelques rats
 couraient. « Des sacs de jute ! », pensa-t-elle. 
            

Cette vision alluma une lumière rouge sang dans son esprit. Depuis qu’elle fréquentait Marco, elle avait, malgré elle, intégré certains rouages de son activité. Certaines habitudes qu’il avait prises et, surtout, les erreurs qu’il ne faisait plus n’avaient pu lui échapper. Et, s’il y avait une chose dont elle était certaine, c’était qu’il n’aurait jamais pris le risque d’entreposer ce genre de sacs de cette façon. Ceux-là mêmes qui servaient d’emballages à la came qu’il recevait du Maroc. Une fois ouverts et vidés de leurs contenus, ils étaient immédiatement brûlés pour ne laisser aucune trace. Elle tourna une nouvelle fois la tête vers le monticule et comprit pourquoi ils se trouvaient là. Une vague de sueurs froides lui glaça le sang. Doucement, elle leva le regard vers cet homme à la peau basanée qui venait de lui ôter la cagoule. Pas très grand, assez maigre, il se tenait debout devant elle et la dévisageait avec ses petits yeux noirs. Elle se remémorera son entrée et ses premiers mots. Ses derniers doutes s’envolèrent. Les séquences du film avaient finalement livré leur signification. Elle était effectivement la prisonnière de quelqu’un, mais il n’y avait aucune chance que ce soit de Marco. 
            

La peur, qui s’était insinuée en elle, venait de se transformer en terreur. 
            




*** 




— Les géolocs pètent au même endroit ! lança Pierre, abasourdi. 
            

Il était entré dans le bureau de Julien et s’était assis sur le bord de la chaise, face à lui. Le capitaine retira le casque audio qu’il avait sur les oreilles et leva la tête sur un chef de brigade à l’air déconfit. 
            

— De quoi tu parles ? 
            

— Je viens d’avoir l’informaticien qui bosse avec Laurent. Les portables de Marco et d’Aznar déclenchent les mêmes relais sur Mijas. 
            

Julien regarda Pierre sans rien dire. Il n’avait pas besoin que son collègue lui fasse un dessin, et la nouvelle était loin d’être bonne. 
            

— Il a fait des recherches sur la période qui a suivi l’entrevue mouvementée avec Valérie, continua Pierre. Comme le premier résultat l’a étonné, il a voulu être sûr que ce genre de déplacement n’était pas habituel et, du coup, il a vérifié si ça avait déjà eu lieu au cours des six mois précédents. 
            

— Laisse-moi deviner ! Aucun déclenchement d’Aznar dans ce coin, supposa Julien, presque certain de ce qu’il avançait. 
            

— C’est ça ! Pas une seule fois Aznar s’est approché de Mijas ces six derniers mois ! Je suis même persuadé qu’il ne savait pas où se trouvait ce patelin avant le début de la semaine. Il va bien à droite et à gauche, mais n’a jamais mis les pieds là-bas, du moins pas avec son téléphone. Et, vu son boulot, je ne pense pas que ce soit le genre de type qui sort
 de chez lui sans son portable. Là, comme par hasard, juste après son altercation avec Valérie, son boîtier déclenche dans une zone qui couvre exactement le périmètre de l’hacienda. Et ce qui me fait dire qu’on a un gros souci, c’est qu’il ne se contente pas d’allumer le relais en passant : il reste sur la même antenne pendant plus de deux heures. 
            

— Et, concomitamment, plus de nouvelles de ta… ton indic, conclut Julien, qui ne savait plus vraiment comment la nommer. 
            

Pierre hocha la tête. 

— Non, plus aucune… Ni d’elle ni de son portable. 
            

— T’en penses quoi ? 
            

— J’en pense que c’est pas bon du tout, répondit Pierre, la gorge sèche. Je dirais même que c’est la merde. Vu ce qu’elle m’a raconté sur Marco et ce qu’il lui a fait subir jusqu’à maintenant, le type ne doit pas être du genre à faire de cadeaux. Sur un coup comme ça, si l’autre s’est épanché, je ne sais pour quelle raison, je le vois pas vraiment être clément. 
            

— Mais putain ! Il sort d’où, cet ODL ? Ils l’ont recruté de quelle façon, ce mec ? 
            

— J’en ai pas la moindre idée, mais si ce qu’on pense se vérifie, on est tombés sur un vrai frappadingue. 
            

— Merde ! J’ai quand même du mal à croire qu’il y soit pour quelque chose. C’est chaud, là ! 
            

— Je l’espère sincèrement, dit Pierre avant de se lever pour entamer des allers-retours dans le
 bureau. Le problème, tu vois, c’est que, chaque fois que je me repasse le film, je me dis que quelque chose ne
 tourne pas rond. D’un, il a été froid lors de nos deux premiers échanges téléphoniques, et imbuvable au moment de notre rendez-vous à Barcelone. De deux, il devient mielleux quand je lui demande s’il a eu des nouvelles de Valérie et me mène en bateau. De trois, aujourd’hui, j’apprends que son portable, qui ne l’a jamais fait avant, se trouvait sur Mijas le lendemain de sa déconvenue avec elle. Pour un quidam pas trop suspicieux, ça fait déjà pas mal de coïncidences, mais pour nous qui le sommes puissance dix…


Cette dernière phrase amena un silence de plomb dans la pièce. Les deux officiers se regardèrent. Chacun était en train de se forger sa propre analyse. On pouvait vouloir croire en la
 conscience des hommes, mais le cheminement avancé par Pierre était criant de vérité. Les jugements rationnels des deux policiers soupesaient le pour et le contre,
 mais les faits parlaient d’eux-mêmes. Seulement, ces conjectures mettaient en cause un collègue – un flic qui aurait jeté un informateur dans les griffes d’un criminel. Dès lors, une nouvelle question venait logiquement à l’esprit. Pourquoi aurait-il agi de la sorte si ce n’était pour l’argent ? 
            

Julien, qui espérait du fond du cœur se tromper, brisa le silence. 
            

— J’ai beau tourner le problème dans tous les sens, la même conclusion revient systématiquement. C’est totalement aberrant, mais, quand on analyse la chronologie, tout coïncide. Tout tombe pile-poil au même moment… En plus, si tu regardes la façon de se comporter de ton gars…


— C’est bien ce que je me dis. Si Aznar ne m’avait pas raconté de conneries sur sa rencontre avec Valérie, je lui aurais peut-être accordé le bénéfice du doute. Mais là… c’est impossible. 
            

— Par contre, il va falloir avancer, maintenant, et je n’ai pas besoin de te dire que ça urge. On fait quoi, du coup ? 
            

— Y a pas trente-six solutions. Elle ne répond plus aux appels et son téléphone est coupé. Ça paraît évident qu’il y a un souci et, dans sa situation, qui dit « souci » dit forcément « danger ». Les Mossos n’ont aucune raison de s’en mêler, puisqu’ils n’ont jamais été mis au courant de quoi que ce soit. Donc, à part moi, je ne vois pas qui le pourrait. 
            

— Sur le principe, je te suis. Pas de problème. Mais tu n’as pas répondu à ma question : maintenant, on fait quoi ? 
            

— J’ai pas le choix ! Je vais descendre en Espagne et me pointer chez Aznar. Il va devoir éclairer ma lanterne. Mais, pour ça, je veux pouvoir le regarder en face. 
            

— T’es conscient qu’il va falloir lui foutre un méchant coup de pression, hein ? Si on veut qu’il nous crache le morceau, on ne doit pas lui laisser le choix ! 
            

— Je sais bien. Et, sur son terrain, je sais aussi que ça va pas être simple. 
            

— Ouais, mais je suis quand même curieux d’entendre ses explications. Il va sans doute nous trouver un truc tout fait
 concernant son mensonge – il faut s’y attendre. Par contre, je me demande comment il va justifier sa présence chez Gonzalez. On part quand ? 
            

Pierre grimaça. 

— Désolé, Julien, mais je vais devoir y aller seul. On est complètement hors cadre, là. Donc, j’ai pas besoin de te dire que c’est même pas la peine de parler de remboursement de frais ou de trucs comme ça. Du coup, va falloir que tu restes ici. 
            

— Certainement pas, l’ami ! La situation est beaucoup trop bringuebalante pour que je te laisse te rendre
 sans moi à Malaga. OK, on a une petite idée de ce qui a pu se passer, mais rien ne dit qu’on ne va pas tomber sur la face immergée de l’iceberg. De toute façon, quelques jours de congés en Espagne ne vont pas me ruiner. Et ça sert à rien d’essayer de me faire changer d’avis. 
            

Que pouvait-il répondre ? À part accepter cette proposition qui lui allait droit au cœur et remercier son collègue pour ce qu’il s’apprêtait à faire. Pierre était conscient que gérer seul un dossier complexe tout en le sachant lié avec une situation personnelle était périlleux. Il venait de retrouver celle qui n’était jamais réellement sortie de sa tête, avant qu’elle ne disparaisse, peut-être par sa faute, au cœur de la tempête. Depuis quelques semaines, son émotivité était exacerbée, et Valérie en était la cause, il le savait. Mais il était contraint de rester professionnel et les brèches de son cœur ne devaient pas le détourner de l’objectif principal. Pourtant, si un malheur lui était arrivé, il ne se le pardonnerait jamais. 
            




*** 




L’homme aboyait dans sa langue maternelle. Pour Valérie, ces phrases n’étaient qu’une suite de sons inutiles et désagréables à ses oreilles. Elle ne saisissait pas un traître mot de ce qu’il racontait. Alors, pourquoi prendre la peine de faire déferler sur elle toute cette hargne en sachant qu’elle ne comprenait rien ? 
            

Ses yeux s’étaient enfin habitués à la pénombre de la pièce. Tous les détails de l’endroit au centre duquel elle était ligotée prenaient vie peu à peu. Sans sa cagoule, les relents de moisissures, mêlés à ceux plus entêtants de cannabis, agressaient ses sens. Le mélange de pourriture humide et de haschisch était pestilentiel. Plus les minutes s’écoulaient et plus elle était persuadée d’avoir fait un long voyage. Cette pensée ne la quittait plus et l’angoisse qui lui tiraillait l’estomac depuis qu’elle avait repris connaissance ne faisait que s’intensifier. 
            

L’homme passa derrière elle et sectionna ses liens. Ses phalanges se gorgèrent à nouveau de sang. La sensation de brûlure gagna ses paumes et s’étendit jusqu’au bout de ses ongles. Valérie serra les poings, refusant de dévoiler sa souffrance à l’étranger. Pourquoi la délivrait-il ? À la limite de la crise de nerfs devant tant d’inconnues, elle enfouit sa tête entre ses doigts bleuis. 
            

Après une nouvelle phrase qu’elle ne comprit pas, et à l’inverse de ses espérances, le cauchemar s’abattit sur sa tempe sous la forme d’une main rugueuse. L’homme venait de la gifler de toutes ses forces. Si sa propre main n’avait pas été posée près de son oreille, son tympan aurait sans doute explosé sous l’impact. Valérie décolla littéralement de sa chaise et son corps percuta l’un des murs de la cave, puis le sol, trois mètres plus loin. Dans un bruit sourd, sa tête heurta les vestiges du pont en acier d’un antique tracteur. Des images fugaces défilèrent devant ses yeux remplis de larmes, et elle faillit perdre de nouveau
 connaissance. 
            

Pourquoi avait-elle répondu à son coup de téléphone ? Au ton de sa voix, elle aurait dû se douter que quelque chose clochait. À ce moment-là, tout contrastait avec les rituels de Marco. Cet appel en pleine journée, au milieu de l’après-midi, les mots qu’il avait employés, tranchants à souhait, et surtout ce sifflement haineux dans ses paroles, qui lui avait fait
 froid dans le dos. En somme, un coup de fil qui ne correspondait en rien à sa façon habituelle d’agir. Elle ne le connaissait que trop bien et savait percevoir le stress dont il
 faisait preuve quand un voyage se préparait ou venait d’avoir lieu. Cette fois-ci, le ressenti n’avait pas été le même. Sur l’instant, elle s’était dit qu’il avait essayé de se refaire et qu’une nouvelle livraison avait mal tourné. Les poumons sans doute pleins de poudre blanche, il avait alors fait appel à elle. Cela aurait simplement dû être un mauvais moment à passer, comme tant d’autres auparavant. 
            

Mais, tandis qu’elle se préparait, une petite voix lui avait susurré le contraire. Pourquoi ne l’avait-elle pas écoutée ? La boule au ventre, elle était tout de même montée à bord du taxi qui l’avait conduite jusqu’à l’échafaud et, une fois chez lui, tout s’était passé bien trop vite. Marco s’était d’emblée jeté sur elle et avait commencé à frapper. Ses os et ses muscles ne cessaient de le lui rappeler. 
            

Une tonne d’images, que Valérie avait toutes les peines du monde à remettre dans le bon ordre, s’entremêlaient. Pourtant, malgré le brouillard qui embrumait son cerveau, une lumière venait d’éclairer une partie de la scène. Une vision fugace qu’elle avait mis longtemps à fixer et qui expliquait tout le reste. Maintenant, seulement, elle se rappelait
 que Marco n’était pas seul. Elle ne l’avait pas remarqué immédiatement, mais un autre homme se trouvait dans le salon. Assis sur une chaise
 haute, face au bar, il donnait le dos à la terrasse et profitait du spectacle. Petit et bedonnant, José Aznar regardait la scène avec délectation. Elle n’avait plus aucun doute à présent : l’ODL s’était vengé. 
            




*** 




Julien posa son sac dans le coffre de la 3008. Le moteur de la voiture de
 location – que l’un de ses informateurs lui avait laissée la veille au soir – ronronnait depuis quelques minutes déjà. Comme toujours, Samyr n’avait formulé aucune question. En lui tendant les clefs, il lui avait simplement expliqué que la location courait jusqu’au week-end suivant et que les papiers étaient dans la boîte à gants. 
            

Le départ était imminent et Pierre venait de lui confirmer qu’il l’attendrait, à l’heure prévue, devant l’entrée de sa résidence. Au grand dam du chef de brigade, Valérie n’avait toujours pas donné de nouvelles et il ne pouvait plus rester dans l’espoir d’en recevoir. Pour plus de sécurité, le capitaine avait une nouvelle fois vérifié l’identification des bornes déclenchées par le portable de l’officier de liaison pendant les heures qui avaient suivi son altercation avec la
 tontine. Le résultat était sans appel. Plus il y repensait, plus les doutes qui subsistaient encore s’amenuisaient. Aznar était forcément pour quelque chose dans la disparition de Valérie. Et si c’était le cas, la vie de la jeune femme ne tenait plus qu’à un fil. 
            




Pierre faisait le pied de grue sur le trottoir, depuis dix bonnes minutes,
 lorsque le nez du SUV apparut à l’angle de sa rue. Julien envoya un appel de phares pour lui signifier qu’il était là et s’arrêta en double file. Le commandant le salua rapidement, puis déposa son sac de sport dans le coffre. Il retira sa veste, qu’il suspendit au cintre fixé derrière son siège, puis s’installa. 
            

— D’après le GPS, on devrait être à Malaga vers minuit, annonça le capitaine. En roulant bien, on peut encore gagner une ou deux heures. 
            

— Tonton s’est chargé de l’hôtel ? demanda Pierre en jetant machinalement un œil à sa montre. 
            

— Ouais. Il a pris la location de la caisse avec des papiers bidon et les chambres
 au nom d’une copine. Ils sont moyennement regardants là-bas. De toute façon, tout sera réglé en espèces. T’as laissé ton portable dans ton appart ? 
            

— Non, je l’ai passé à Manu. Il va le garder avec lui la journée et il fera un saut chez moi le soir pour le déposer. 
            

— OK. J’ai prévenu Fred que le mien était sur mon bureau, expliqua Julien. Il va le récupérer dans la matinée et se baladera avec aussi. 
            

— Dès qu’on sera sur place, on achètera deux boîtiers. 
            

— Je pense qu’on devrait être du côté de Barcelone en début d’après-midi. On en profitera pour y casser la croûte. Par la même occasion, on récupérera deux portables et des puces Vodafone. 
            

— Allez, c’est parti ! 
            

Julien rectifia le positionnement de sa ceinture, plaça le levier de vitesse sur drive, puis retira son pied du frein. La transmission automatique donna un léger à-coup et le SUV commença à avancer doucement. La circulation était encore clairsemée et, dix minutes plus tard, la 3008 s’engagea sur l’autoroute A8, en direction de l’ouest. Une fois sur la voie de gauche, son chauffeur appuya franchement sur l’accélérateur. La boîte auto enclencha une vitesse inférieure et l’aiguille du compte-tours s’envola. Le capitaine n’était pas là pour amuser la galerie. 
            

Autour de l’habitacle, le paysage commença à défiler au son d’une radio locale. Pierre inclina légèrement son siège. Il allait être assis là durant des heures, et le mieux qu’il avait à faire était d’essayer de profiter de ce temps perdu pour récupérer des dernières nuits sans sommeil. Comme son chauffeur venait de le lui faire comprendre,
 il savait qu’il ne ferait pas grand cas des radars qui allaient parsemer leur trajet. Ils
 avaient près de mille sept cents kilomètres à avaler avant d’espérer obtenir un début d’explication. 
            




*** 




— Des nouvelles ? demanda Philippe en passant la tête par l’entrebâillement de la porte du bureau. 
            

Manu leva le nez de son écran. 
            

— Non, rien pour le moment. De toute manière, vu que leurs portables sont ici, je pense qu’on n’en aura pas avant qu’ils en aient récupéré de nouveaux. 
            

— Tu me tiens au jus s’ils appellent ? 
            

— Pas de souci, répondit le brigadier en replaçant son casque sur ses oreilles. 
            

Au premier étage des Stups, le reste du groupe ne chômait pas. Le numéro de Jeff, relevé par Valérie, avait été branché et ses conversations devaient à présent être exploitées. Il fallait essayer d’en connaître un maximum sur cet homme et effectuer le tour de son environnement. Manu
 avait la lourde tâche de tirer toute la quintessence des rares appels qui transitaient par sa
 ligne. Fadettes en main, il allait également vérifier ses contacts ainsi que les bornes déclenchées. Cette partie du dossier était d’une importance capitale, et elle devait être exhaustive de façon à faire avancer leur enquête. 
            

Une certitude était toutefois rapidement apparue : la mère du supposé pilote vivait à Nice. La PNIJ* lui avait appris que Jean-François la contactait deux à trois fois par semaine. Depuis qu’il écoutait ses communications, il savait que c’était simplement pour prendre de ses nouvelles, comme un fils le ferait. Depuis
 ce matin, l’enquêteur attendait la réponse d’un opérateur téléphonique qui lui permettrait de l’identifier formellement et de la localiser. 
            

Fred pénétra dans la pièce avec deux cafés à la main. Il en déposa un sur le bureau de son collègue. 
            

— Tiens, poto. 

Manu le remercia et se replongea dans l’étude de son écran. 
            

— Tu as du neuf ? demanda Fred en s’installant sur son siège. 
            

La sonnerie de leur poste interrompit ce début de discussion. Manu décrocha. L’identification qu’il attendait était arrivée et le document était au fax. 
            

— Peut-être, répondit-il en se levant. 
            

Dix minutes à peine après avoir raccroché, les deux hommes étaient en route vers l’ouest de la ville. La réponse de Symacom leur étant parvenue, il leur fallait maintenant vérifier l’adresse mentionnée sur le contrat. Ce dernier était enregistré au nom d’une certaine Odette Luciani, veuve Debuilt. Au fur et à mesure des recherches, les informations se recoupaient et, petit à petit, tout se précisait. Par déduction, l’individu sur écoute était bien celui auquel ils pensaient. Si Debuilt décidait de rendre visite à sa vieille mère, les membres du groupe devaient savoir précisément où le cueillir. 
            




*** 




Pierre sortit de la petite boutique à l’enseigne vieillotte au bout de quelques minutes. Un sac à la main, il traversa la rue pour rejoindre Julien, qui patientait en s’étirant à côté du SUV. Le commandant s’installa de nouveau sur son siège. Après toute cette route, le peu de temps qu’il avait passé dans cette échoppe poussiéreuse aux murs décrépits lui avait presque paru plaisant. Dans ce coin reculé de l’Espagne, il était facile de faire ses courses tard dans la nuit – ce qui, pour le coup, arrangeait bien les deux officiers, qui n’avaient pu donner de nouvelles à leurs collègues depuis la veille au soir. 
            

Les deux Niçois avaient traversé Barcelone, mais s’étaient retrouvés le bec dans l’eau. À l’heure du repas, seuls les restaurants affichaient complet, tandis que les
 boutiques qui les intéressaient ne devaient ouvrir que deux heures plus tard. Si Malaga était encore à près de mille kilomètres, Pierre avait préféré continuer à l’issue d’un déjeuner pris sur le pouce. Ils s’occuperaient des téléphones jetables dès qu’ils le pourraient. Ils ne pouvaient pas se permettre de perdre un temps précieux qui risquait, à un moment ou à un autre, de leur manquer. 
            




D’après le GPS, leur petit hôtel se situait à une douzaine de kilomètres du centre de Malaga. Ce choix était bien entendu volontaire, car, bien que la ville soit peuplée de près de six cent mille habitants, ils gagneraient à rester discrets. Seuls les collègues du groupe savaient qu’ils avaient rejoint le sud de l’Espagne et ils devaient faire en sorte que rien ne change. La hiérarchie n’aurait certainement pas donné son aval à une pareille mission. 
            

Julien s’installa à son tour dans la voiture et engagea le SUV au milieu du chapelet de véhicules, qui semblaient avoir l’habitude de fréquenter ce tronçon de nationale aux heures tardives. Tous y circulaient vite et les Klaxon
 paraissaient faire partie intégrante de l’ambiance. Toutefois, après seize heures de route entrecoupées d’à peine deux arrêts « vessie pleine, réservoir vide », les paupières du capitaine ne demandaient qu’à se fermer pour une longue nuit de sommeil. 
            

— T’as trouvé ? 
            

Pierre sortit la première boîte du sac en plastique. 
            

— Ouais, c’est bon, répondit-il en l’ouvrant. Je les active. 
            

« À cinq kilomètres, la destination sera sur votre gauche », indiqua la voix électronique. 
            

— Vivement qu’on arrive, marmonna Julien en se frottant les yeux. Je suis explosé. Je crois que, ce soir, je vais pas faire de vieux os. 
            

— Je pourrais dire que je compatis, lança le commandant en secouant la tête, mais c’est pas le cas. Tu n’avais qu’à me laisser prendre le volant. 
            

— Aucun risque, l’ami. Tu sais que j’ai peur quand tu conduis. Et, de toute façon, je ne peux pas dormir si je suis à côté. 
            

Pierre esquissa un sourire. Sur ce sujet, il n’avait aucune chance d’avoir le dernier mot. 
            

— C’est toi qui vois. Tant que tu nous amènes à destination en un seul morceau…


— T’inquiète, je gère, bredouilla le chef de groupe en bâillant. 
            

Après quelques manipulations sur le second boîtier, Pierre tendit le sien à Julien. 
            

— Tiens, je pense que c’est bon. Ils sont rechargés. J’envoie un message à Philippe pour lui dire que nous sommes bien arrivés et qu’on l’appellera demain matin. 
            

— Sur son portable ? 
            

— Non, t’inquiète. Je lui ai demandé de prendre un toc*. 
            

Le commandant pressa quelques touches et envoya son SMS. Malgré l’horaire, la réponse ne se fit pas attendre. L’adjoint de Julien, soucieux de voir défiler les heures sans nouvelles, n’était pas très loin de son F1*. Dans son message, il leur souhaitait une bonne nuit et, trait
 d’humour nocturne, leur conseillait d’éviter les excès. Pierre ne répondit pas, trop anxieux pour cela. 
            




*** 




Philippe déverrouilla la porte de son bureau à 8 heures tapantes. Après le message de Pierre, trouver le sommeil n’avait pas été une sinécure, et celui-ci avait été agité. Deux amis étaient descendus au fin fond de l’Espagne et, pendant leur absence, la mission du groupe était de les couvrir. Une façon d’agir qui n’était pas dans ses habitudes. Pourtant, il savait que les solutions se comptaient
 sur les doigts d’une main et qu’ils avaient pris la décision qui s’imposait. Une vie était en danger et tous connaissaient les complications auxquelles ils auraient été confrontés s’ils avaient fait appel aux autorités locales. Il fallait absolument éviter les contretemps. Depuis bientôt trois jours, Valérie n’avait plus donné de signes de vie, et chaque heure qui s’écoulait était une nouvelle heure perdue. 
            

Une tasse à la main, il se posta devant la fenêtre de son bureau et embrassa du regard la couleur bleu azur du ciel. Quelques mètres au-dessus du sol, porté par une brise persistante, un goéland semblait figé en plein vol. 
            

Le petit téléphone noir vibra dans la poche de sa chemise. Philippe ne décrocha pas, mais regarda sa montre – 8 h 15. C’était le signal convenu. 
            

L’adjoint termina son café, attrapa le portable du chef de brigade et composa le numéro de José Aznar. Comme la fois dernière, l’ODL répondit rapidement. 
            

— Salut, Pierre. 

Philippe prit un ton monocorde. 

— Monsieur Aznar ? 
            

— Euh… oui, grommela l’officier de liaison, qui ne parvenait pas à mettre le visage de Pierre sur la voix qu’il venait d’entendre. Vous n’êtes pas…


— Non, ce n’est pas Pierre. Philippe, l’un de ses collègues. Je suis l’adjoint du groupe qui bosse sur le dossier. Pierre est en réunion et ça risque de traîner un peu. Il voudrait te voir en fin d’après-midi, ou éventuellement dans la soirée. Du coup, comme je dois contacter le secrétariat pour la réservation de l’avion, je prends les devants. Tu aurais une heure qui t’arrangerait ? 
            

De longues secondes s’écoulèrent. Aznar était pris de court et ses méninges surchauffaient. Finalement, l’homme se décida pour une demi-réponse. 
            

— Ah merde… en fait… je ne vais pas pouvoir cette semaine. Il aurait dû m’appeler avant. Je suis en stage depuis lundi et impossible de m’éclipser. Tu sais pourquoi il voulait me voir ? C’est urgent ? Sinon, tu n’as qu’à lui demander de me passer un coup de fil quand il aura deux minutes pour qu’on discute de ça ensemble. 
            

Les intonations dans la voix du capitaine Aznar inspiraient toutes sortes de
 choses. Pourtant, Philippe aurait pu jurer qu’elles n’avaient aucunement le son de la franchise. Semblant lui-même s’en apercevoir, Aznar reprit ses explications sans tarder en s’efforçant d’employer, cette fois-ci, un ton naturel. 
            

— C’est chiant, mais ils m’ont envoyé à Valence et je dois absolument valider ce stage avant de rentrer à Malaga. Dis-lui, par contre, que je serai sur place en fin de semaine, sans
 faute. 
            

— Fin de semaine ? Aïe… Du coup, j’en sais trop rien. Comme il m’a affirmé que ça urgeait… Bon, tout ce que je peux te dire, c’est que le dossier avance plus rapidement que prévu et qu’il y a des chances qu’on assiste à une remontée de came ces prochains jours. Je suppose qu’il voulait entrer dans le détail avec toi pour que tu puisses mettre les Espagnols dans la boucle. Écoute, j’attends la fin de leur réunion et je lui explique. 
            

— Je comprends, soupira l’ODL, feignant d’être navré. Dis-lui que je suis vraiment désolé, mais je ne peux absolument pas me libérer cette semaine. Tu sais ce que c’est, ces putains de formations obligatoires…


— On le sait tous, oui, répliqua Philippe avec un rictus que l’officier de liaison ne put percevoir. Encore une administration qui ne sait plus
 quoi inventer pour nous emmerder. 
            

— C’est exactement ça, renchérit Aznar, persuadé d’avoir roulé son interlocuteur dans la farine. C’est à se demander s’il y en a qui réfléchissent, là-haut. 
            

L’officier força un rire, mais ne releva pas la vaine plaisanterie. Il ne doutait pas que
 poursuivre la discussion n’aurait servi qu’à obtenir un nouvel argument dénué d’intérêt. Ils échangèrent les salutations d’usage, puis raccrochèrent. Le temps pressait et Pierre attendait le compte rendu de cette
 conversation. 
            

Deux minutes plus tard, l’adjoint de Julien faisait part de ses sentiments au chef de brigade. 
            

— Il est quand même franchement bizarre, ton gars ! Un coup, il te bredouille une excuse à deux balles et, la seconde suivante, il est droit dans ses bottes avec une
 histoire cousue de fil blanc. 
            

— Ouais, j’ai remarqué qu’il avait du mal avec l’effet de surprise, mais dès que tu lui laisses une seconde pour se reprendre, il fait en sorte de retomber
 sur ses pattes. Il est aussi franc qu’un âne qui recule. Par contre, je t’avoue que son putain de stage tombe comme un cheveu sur la soupe ! 
            

— T’as raison ! En plus, d’après ce qu’il m’a dit, il ne serait même pas à Malaga, sinon vous auriez pu lui faire la surprise de vous pointer un soir. 
            

— Oui, d’après ce qu’il t’a laissé entendre, précisa le commandant, qui n’y croyait que moyennement. Écoute, on va quand même faire un tour du côté du consulat. Il fera peut-être un saut à son bureau ce soir ou demain. Franchement, je vois mal un officier de liaison
 faire un stage à six cents bornes du lieu de son affectation. Je ne pense pas m’avancer beaucoup en disant qu’il n’a surtout pas très envie qu’on vienne le déranger. 
            

— Je pense aussi, oui. De toute façon, faute de mieux, y a plus qu’à tabler là-dessus. Je te trouve les coordonnées de son bureau et je te les envoie illico. 
            

— Ça marche, répondit Pierre. On vous tient au courant. 
            

Trois minutes après avoir raccroché, l’adresse du consulat de France à Malaga s’inscrivait sur le petit F1 du chef de brigade. 
            




*** 




Le soleil étirait les ombres des bâtiments sur les terrasses des cafés qui bordaient la rue principale. Attablés sous leurs parasols, de nombreux touristes profitaient des happy hours de la fin d’après-midi avant de se mettre à la recherche de quelque restaurant où ils pourraient poursuivre leurs envies de dépaysement. 
            

Un quart d’heure avant la fermeture des bureaux, les deux officiers descendirent de leur
 taxi, qui venait de s’arrêter à un pâté de maisons de l’adresse reçue. Même si d’éventuelles recherches sur le SUV ne pouvaient conduire les autorités jusqu’à eux, autant éviter d’exhiber ses plaques françaises dans Malaga. 
            

— J’espère qu’on n’a pas fait ce voyage pour rien, marmonna Julien en récupérant la monnaie que le chauffeur lui tendait. 
            

— Je veux même pas y penser, répondit Pierre en s’apprêtant à traverser l’avenue. T’amener jusqu’ici pour que dalle…


Il allait poursuivre sa phrase lorsqu’il se figea au bord du trottoir. Instinctivement, sa main agrippa l’épaule du capitaine et un rictus d’agacement vint déformer le bas de son visage. 
            

— L’enfoiré ! Il nous a vraiment pris pour des cons, le gars ! 
            

Aucun besoin d’en dire plus. Julien avait évidemment compris à qui son chef faisait référence. 
            

— Là-bas. Tu vois le type avec la veste claire et le pantalon noir qui s’installe à la terrasse du café ? L’enseigne bleue, juste en face de l’entrée du consulat. 
            

— C’est bon, c’est repéré. Un endroit sympa pour un stage, non ? 
            

— Plutôt, oui. J’ai l’impression qu’il s’est bien foutu de notre gueule ! 
            

— Philippe t’a bien dit que quelque chose clochait chez lui. Apparemment, il n’avait pas tort. Quant à toi, t’en pensais pas moins. Alors, tu peux même pas faire l’étonné. 
            

— Quel connard ! se contenta de grogner le commandant. 
            

— Faut dire que, puisque tu bosses à mille six cents bornes, il était un peu à l’abri de te voir débarquer par surprise. 
            

— Eh ben, il va se rendre compte qu’il s’est trompé ! lâcha Pierre en ne quittant pas Aznar du regard. S’il le pensait, c’est que son poste lui a fait perdre la réalité du terrain. Sa connerie sert juste à entériner nos soupçons. Il nous l’a joué à l’envers et je crois que ça mérite doublement des explications. 
            

En quelques secondes, les deux hommes s’étaient mis en mode « chasseurs ». L’ODL était devenu une proie. Profitant des nombreux touristes qui se dirigeaient vers
 la place, ils en firent le tour et s’installèrent à une table légèrement en retrait. Pierre essaya de choisir le meilleur point de vue pour Julien
 et donna volontairement le dos à l’objectif. Aznar tenait une carte entre les mains et s’apprêtait, a priori, à grignoter – mais il était toujours possible qu’il soit rejoint par une tierce personne. Le moment n’était pas encore venu de l’aborder. 
            

Après leurs troisièmes cafés, l’officier de liaison demanda enfin l’addition. Il avait mangé seul et personne n’était venu le retrouver. De plus, on ne pouvait pas dire que l’homme croulait sous les appels téléphoniques. Les Niçois s’étaient contentés de patienter, des flics surveillant un autre flic…


— Il se lève, annonça Julien en replaçant ses lunettes de soleil sur son nez. S’il retourne à son bureau, on va avoir le droit de finir l’après-midi ici. 
            

— Ça nous donnera au moins l’occasion de manger un bout à notre tour, répondit le chef de brigade sans se retourner. 
            

— Eh ben, je crois que c’est raté ! Comme c’est parti, on va devoir se contenter de la caféine, rétorqua Julien en récupérant tranquillement sa veste avant de déposer quelques euros sur la table. Il n’en prend pas du tout la direction. 
            

Les deux hommes emboîtèrent discrètement le pas à l’officier de liaison. Ils avaient une trentaine de mètres de retard sur lui. Tout en évitant les promeneurs qui déambulaient, Julien dut sensiblement accélérer pour ne pas perdre de vue son objectif. Son chef avait traversé la chaussée et progressait sur le trottoir opposé. Légèrement en retrait, sa position lui donnait un champ de vision plus étendu. Devant eux, Aznar ne se doutait de rien. Contrairement aux individus qu’ils avaient l’habitude de suivre, lui ne s’était pas retourné une seule fois. Pourquoi l’aurait-il fait, d’ailleurs ? 
            

Après trois minutes de marche, l’officier bifurqua sur la droite, continua sur une vingtaine de mètres et poussa le portillon en bois d’une maison de ville à la façade en briques rouges et aux volets bruns. L’homme traversa le petit jardin, grimpa les quelques marches qui le séparaient de l’entrée, fouilla dans la poche de sa veste et en sortit un trousseau de clefs. Une
 poignée de secondes plus tard, il déverrouilla la porte et pénétra dans la maison. 
            

Le quartier paraissait tranquille et, d’un côté comme de l’autre, aucune caméra de surveillance ne venait bafouer l’intimité des riverains. Dans sa lancée, Julien repoussa le battant au moment où l’ODL s’apprêtait à le refermer derrière lui. 
            

— Oh ! Qu’est-ce que…, fit l’homme, surpris par cette intrusion. Vous êtes qui, vous ? 
            

Julien ne répondit pas, mais s’écarta légèrement. Il savait que le visage de Pierre allait apparaître d’une seconde à l’autre et que cela suffirait. Il ne se trompa pas. Aznar eut un mouvement de
 recul et blêmit en croisant le regard du commandant. D’un geste brusque, il repoussa un pan de sa veste et plongea la main dans son
 dos. 
            

Surpris par cette réaction disproportionnée, Julien bondit en avant et, avant que l’officier de liaison n’ait pu atteindre son arme, il lui décocha un direct du droit en plein visage. Sous le choc, Aznar recula de
 plusieurs mètres et entraîna dans sa chute une magnifique amphore et son trépied en fer forgé. Celle-ci éclata sur le carrelage dans un vacarme assourdissant. Au milieu des débris d’argile, une quinzaine de rouleaux de billets jaunes et verts attirèrent les regards des Niçois. 
            

La surprise passée, Julien traversa le couloir et posa un genou entre les omoplates de l’ODL. Celui-ci grogna quelques insultes inaudibles. 
            

Le chef de groupe passa la main autour de la ceinture de l’homme et constata que l’étui du Sig Sauer était vide. 
            

— Tu dois regretter de l’avoir laissé dans le tiroir de ton bureau, non ? 
            

Aznar ne répondit pas. 

Pierre enfonça le clou. 

— Eh ben, putain ! On fait vraiment dans l’impondérable, lança-t-il en regardant les morceaux épars de l’amphore. 
            

— T’as raison ! Je savais pas qu’un officier de liaison gagnait autant, renchérit cyniquement Julien. Il va falloir que je pense à postuler. 
            

— Ce sont certainement ses économies. What else ?


Les yeux de l’ODL passaient de l’un à l’autre. Ses pupilles étaient dilatées et la panique de lisait sur son visage. Sa position était loin d’être enviable et se révélait surtout totalement inattendue. Il fallait qu’il se défende. Autant le faire en attaquant. 
            

— Espèces de connards ! Vous êtes malades ou quoi ! Vous voulez quoi, là ? 
            

Pierre dévisagea Julien, qui se contenta de hausser les épaules. Mais son sang ne fit qu’un tour. Aznar les prenait pour des lapins de six semaines et cela devenait
 insupportable. Il descendit sur ses appuis et sa main s’abattit sur le faciès de l’officier. 
            

— Écoute-moi bien, José, s’il lui arrive quoi que ce soit, hurla-t-il, je me chargerai personnellement de
 te le faire regretter. On en a largement assez ici pour t’envoyer au placard ! Elle est où ? 
            

— De qui tu parles ? grogna Aznar, une main sur son nez qui saignait abondamment. 
            

L’homme tenta vainement d’esquiver une nouvelle gifle, mais celle-ci ne sembla pas plus lui remettre les
 idées en place. 
            

— Mais merde, les gars ! Je sais pas où elle est, continua de mentir Aznar. 
            

— Au moins, tu as compris de qui on parlait ! Tu vas voir qu’on va finir par y arriver ! 
            

— Mais j’en sais rien, de qui vous parlez, moi ! Je suppose que c’est de cette pute ! Je vois pas de qui d’autre ! Mais la dernière fois où je l’ai vue, on était ensemble, merde ! 
            

Ces derniers mots assénèrent le coup de grâce. Même le nez dans la merde, Aznar était incapable de reconnaître que ça en était. Pierre attrapa une chaise et la rapprocha. Trente secondes plus tard, l’apprenti voyou y était solidement attaché. 
            

Le chef de brigade tira une autre chaise et s’assit face à lui. 
            

— Tu sais, je crois qu’il va falloir trouver autre chose, dit-il calmement. Au cas où tu en douterais, on a quand même fait un minimum de recherches avant de nous taper mille six cents bornes pour
 voir ta gueule. Tu penses bien qu’on n’est pas venus avec notre bite et notre couteau. J’ai l’impression qu’il y a trop longtemps que t’as pas joué à l’enquêteur, mais là, y a certains trucs que tu vas avoir du mal à expliquer. 
            

— Mais putain, les gars, je suis flic ! On est de la même maison ! 
            

— C’est déjà pas mal, ça ! Je vois que tu reviens à de meilleurs sentiments. Ça fait dix minutes qu’on est chez toi et c’est la seule vérité que tu aies sortie. La première en un mois, d’ailleurs. Donc, pour ta gouverne, on est peut-être de la même maison, mais, pour toi, c’est terminé. Pour info, t’as croisé ma tontine en mon absence et, malgré mes perches tendues, tu me l’as volontairement caché. Pourquoi ? 
            

— Ça va, putain ! OK, je l’ai vue, mais ça s’est pas très bien passé. Pour une pétasse, je voulais pas que nos relations de collègues en pâtissent. Ne me dis pas que tu fais tout ça à cause d’une pute d’indic ? 
            

— Mais bon sang, qu’il peut être con, marmonna Julien en secouant la tête. 
            

Aznar tourna les yeux vers le chef de groupe et comprit immédiatement son erreur. La seconde suivante, la main de Pierre s’abattait sur sa tempe. L’ODL tenta de se rattraper à la chaise, mais celle-ci bascula sur le côté. Son crâne percuta de nouveau le sol. 
            

— Y a un moment où il va falloir réfléchir un peu plus vite à toutes les conneries que tu débites. Perso, on a tout notre temps, et je t’assure que tu vas t’épuiser avant nous. 
            

— Mais je sais pas ce qu’elle est devenue, cette gonzesse ! Je l’ai vue une fois et je vous ai dit que ça s’était mal passé, point barre. Pour moi, c’était juste une indic. 
            

— Et donc, t’as lâché l’affaire… Tu es tranquillement reparti à tes occupations et à ton boulot. C’est ça ? 
            

— Je vous jure, les gars, que je lui ai pas fait de mal. 
            

— T’as pas répondu à ma question, reprit Pierre en articulant chaque syllabe. Tu as donc lâché l’affaire et tu as repris tes occupations. C’est ça, oui ou non ? 
            

— Si je vous le dis, merde ! 
            

Les deux hommes relevèrent leur prisonnier en même temps que sa chaise. Julien s’installa à son tour face à lui et planta ses yeux dans les siens. 
            

— Alors, dans ce cas, tu veux bien nous expliquer ce que tu faisais chez Marc
 Gonzalez le lendemain de votre altercation ? 
            

À cette question, le visage de José Aznar se fissura un bref instant. Son cerveau tentait de réfléchir à la vitesse de l’éclair. Comment pouvaient-ils le savoir ? C’était impossible. Était-ce un coup d’intox de deux hommes rompus aux interrogatoires ou, comme aujourd’hui, le surveillaient-ils déjà ? Aznar opta pour la première solution. 
            

— Mais arrêtez de divaguer, les gars ! Je n’ai jamais été chez lui ! C’est du grand n’importe quoi ! 
            

Un crochet lui coupa instantanément la chique. Sa tête pivota d’un côté, puis de l’autre. Ses yeux se révulsèrent et son menton se posa finalement sur sa poitrine. Une large estafilade zébrait à présent sa pommette et le sang ruisselait sur sa joue, allant jusqu’à maculer sa chemise. L’officier de liaison resta dans cette position de longues secondes. Le poing de
 Julien l’avait mis K.O. Un filet de bave écarlate s’échappa de ses lèvres. Pierre attrapa un verre d’eau glacé et le lui jeta au visage. Aznar revint brusquement à lui. Son regard essaya désespérément d’accrocher celui du commandant, mais c’était peine perdue. Les deux officiers n’avaient pas fait le voyage pour rien et étaient décidés à obtenir des réponses. De son côté, Aznar ne voyait aucune porte de sortie à une situation qu’il savait périlleuse. 
            

— La tune est là, les gars. Prenez tout et on oublie le reste. 
            

Pierre s’approcha et arma une nouvelle fois sa main. Julien le stoppa. 
            

— Écoute, connard ! Apparemment, t’as pas pris conscience de la galère dans laquelle tu te trouves. Ton fric, on n’en a rien à foutre. Ce qui nous intéresse, c’est notre informatrice. Si, dans cinq minutes, t’as pas craché le morceau, tu ne nous sers plus à rien. 
            

— Et alors ! reprit Aznar d’un ton mordant. Vous comptez faire quoi ? Vous croyez que vous m’impressionnez ? Vous êtes flic, les gars ! Vous n’avez pas d’autres choix que de respecter la loi ! Vous êtes en Espagne, ici ! Vous pensez vraiment pouvoir faire ce que vous voulez ? Mais allez vous faire…


Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Pierre l’avait sentie arriver. Un nouveau crochet cueillit l’homme au niveau des côtes flottantes, lui coupant la respiration. La chaise bascula derechef et l’officier s’étala sur le sol. La bouche grande ouverte, Aznar se figea sur le carrelage, le
 regard vide, et une série de bruits aigus s’échappèrent de ses lèvres. Après deux interminables minutes, son visage écarlate retrouva une couleur plus clémente. 
            

Il ouvrit une nouvelle fois la bouche. 
            

— Putain ! Mais…


Un coup de pied plia l’homme en deux. Un râle rauque sortit de sa gorge. 
            

Julien s’agenouilla près de lui. 
            

— Écoute, mon gars, on va te laisser un peu de temps pour réfléchir. Ensuite, tu vas pouvoir t’exprimer à nouveau. Mais je te fais cadeau d’un conseil, qui vaut ce qu’il vaut : fais en sorte de nous donner les bonnes réponses. 
            

L’homme le regarda. Il savait qu’il était au pied du mur. S’il avait espéré pouvoir les rouler dans la farine, il devait se rendre à l’évidence : ce stratagème ne marcherait pas. Face à lui, deux véritables enquêteurs avaient fait le voyage jusqu’à Malaga pour le voir, et ce n’était pas à ces vieux singes qu’il apprendrait à faire la grimace. 
            

Il avait un mal de chien à respirer et son flanc droit le brûlait atrocement. Plusieurs côtes devaient être cassées, ou du moins fêlées. Pierre et son acolyte ne plaisantaient pas. Peut-être était-ce le moment de gagner un peu de temps pour pouvoir espérer s’extirper du pétrin dans lequel il s’était foutu. Seulement, il restait un problème de taille : sa vie était autant en danger maintenant qu’elle le serait dans un futur proche, après ses explications aux deux officiers. Les hommes qui détenaient actuellement Valérie n’étaient pas du genre à apprécier ce qu’il s’apprêtait à faire : sauver sa peau. 
            

— J’ai été obligé de la donner à Gonzalez, lâcha-t-il dans un murmure. 
            

Pierre le fusilla du regard sans répondre. Aznar tenta de se justifier. 
            

— À cause d’une dette de jeu… des gars avaient mis un contrat sur ma tête. J’avais pas le choix. 
            

— Gonzalez ? fit Julien, surpris. 
            

— Non. Lui, je le connais que depuis quelques jours, depuis que j’ai été le voir à son domicile. La dette, elle vient de tripots clandestins. J’ai perdu presque soixante-dix mille euros en quelques mois. Je devais les
 rembourser avant la semaine prochaine, sinon ils allaient s’en prendre à ma famille. Il y a quinze jours, j’ai retrouvé un pigeon crucifié sur ma porte d’entrée. J’ai même été obligé d’expédier ma femme chez mes beaux-parents. 
            

— Où est Valérie ? insista Pierre, que les problèmes de l’ODL n’atteignaient pas le moins du monde. 
            

— Je suis pas sûr. Je crois que Marco l’a envoyée au Maroc, chez son fournisseur. 
            

— Son nom ? 

— Putain ! Mais comment vous voulez que je le connaisse, ce gars ? Je vous répète que j’ai vu Gonzalez pour la première fois la semaine dernière ! Et je lui ai demandé cent mille en échange de ce que je savais. Vous pensez bien que je suis pas vraiment dans ses
 petits papiers ! 
            

Pierre s’agenouilla à côté d’Aznar et dégaina le P38 court qu’il portait à la ceinture. Il fit pivoter le barillet sous les yeux ébahis de l’officier de liaison et retira quatre des cinq cartouches qui s’y trouvaient. D’un geste de la main, il fit tourner le mécanisme sur son axe avant de le refermer dans un bruit de ferraille. 
            

— Tu vas faire quoi, là ? Déconne pas avec ça ! On est collègues ! répéta l’ODL, dont le front suait à grosses gouttes. 
            

Pierre le saisit par les joues et y enfonça ses doigts jusqu’à ce que sa bouche s’ouvre sous l’effet de la douleur. Le canon de l’arme y pénétra jusqu’au pontet. Sans sourciller, il pressa sur la détente. Un clic métallique résonna dans la pièce. L’homme sursauta. Instinctivement, sa mâchoire se referma et deux dents se brisèrent en frappant l’acier. Il poussa un nouveau hurlement. Pétrifié par la peur, il ne put retenir son sphincter. Une odeur nauséabonde se propagea dans le salon. 
            

— Au mieux, tu as encore trois chances de t’en sortir. 
            

Une larme coula le long de sa joue. José Aznar n’avait pas le cran de jouer à ce jeu-là. Il savait de toute façon qui en sortirait vainqueur. Lui, c’était plutôt le poker ou le 421. La roulette n’avait jamais été son fort. Il cligna des yeux en signe d’acquiescement. Pierre retira le canon de sa bouche. 
            

— Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il était au téléphone avec lui quand je suis allé le voir pour récupérer le fric. Il l’a appelé El-Fassi. Je vous jure… c’est tout ce que je sais. 
            

— Et Valérie ? demanda Pierre. 
            

— Je crois que le Marocain lui a fait traverser la frontière il y a trois ou quatre jours. D’après ce que j’ai compris, je pense qu’il est du Rif, mais je ne sais pas ce qu’elle est devenue. 
            

Julien et Pierre se regardèrent. Le capitaine fit un signe de tête à son supérieur. Ils avaient ce qu’ils étaient venus chercher. Le chef de brigade se releva. Son second sortit un
 couteau de sa poche et coupa les liens de leur prisonnier. 
            

— Debout ! Tu vas aller te changer avant qu’on appelle le consul. 
            

L’officier se mit d’abord à genoux. Se lever d’une seule traite lui semblait impossible. Son pantalon était souillé et l’odeur âcre qui s’en dégageait lui donnait des haut-le-cœur. Son nez était sans doute cassé, plusieurs de ses dents également, et du sang maculait la partie inférieure de son visage. Julien sur ses talons, il finit par se mettre debout et se
 dirigea vers la salle de bains. Sa carrière prometteuse touchait à sa fin. Près de vingt-cinq années de bons et loyaux services s’apprêtaient à être effacées d’un revers de la main à cause d’une dette de jeu et d’une salope d’indic. 
            

— J’ai besoin d’un verre d’eau, souffla Aznar en bifurquant vers le frigo de la cuisine. 
            

— Dépêche-toi ! On n’a pas terminé notre journée, nous. 
            

Péniblement, l’ODL ouvrit la porte du réfrigérateur et en sortit une bouteille, qu’il déposa sur le plan de travail. Furtivement, l’un de ses doigts heurta le goulot. La bouteille tangua un instant avant de
 basculer dans le vide. Julien s’efforça de la rattraper, mais le cylindre en verre lui échappa et éclata en percutant le carrelage. Surpris, et pour essayer d’éviter l’éclaboussement, le capitaine recula d’un mètre, juste la longueur qu’il fallait pour lui sauver la vie. 
            

Aznar venait de bondir dans sa direction. Dans sa main, une longue lame, fine et
 aiguisée, fendit l’air. L’ODL fut pris de court par l’espace que Julien avait mis entre eux. La première tentative déchira la chemise de l’officier, lui lacérant superficiellement l’avant-bras et l’épaule. Julien fit un nouveau pas en arrière. L’homme n’avait plus rien à perdre et n’allait pas s’arrêter en si bon chemin. Le regard que le chef de groupe venait de croiser ne
 laissait subsister aucun doute. Aznar réarma son bras, mais l’essai suivant resta en suspens tandis qu’une détonation faisait trembler les murs. 
            

Julien se figea dans une étrange position – légèrement courbé, une main posée sur la crosse de l’arme qu’il n’avait pas eu le temps de sortir et la seconde levée, prête à parer cette lame qui ne le frapperait jamais. Face à lui, deux yeux exorbités le fixaient intensément, mais la flamme qui les avait habités s’était éteinte, vidée de leur essence vitale. Tel un pantin désarticulé, l’ODL tangua une seconde avant de s’effondrer sur le carrelage. Le capitaine retint une envie de vomir. Un morceau
 de cervelle sanguinolente s’était décroché de la hotte aspirante pour finir sur un plan de travail naguère immaculé. Une courte chute, couronnée par un son flasque qui résonna à ses oreilles. En quelques secondes, il venait de vivre une scène digne des plus grands maîtres de l’horreur. 
            

À ses pieds, le regard mort d’Aznar semblait étudier la surface émaillée sur laquelle son propre sang se répandait. Une simple illusion, puisque la majeure partie de sa matière grise décorait à présent les meubles de la cuisine. Dans la pièce, l’odeur d’excréments, entêtante, se mêlait désormais à celle, acide, de l’hémoglobine. 
            

— Putain ! lâcha Pierre en examinant le P38, dont le canon fumait encore. Heureusement que la
 cartouche était bien placée. 
            

— Quel con…, bredouilla Julien en regardant le corps allongé. Toute cette merde pour une dette de jeu. 
            

Pierre s’appuya contre la table. 
            

— Va falloir réfléchir un peu, là. 
            




La situation venait sérieusement de se compliquer. Ce champ de bataille devait passer pour un crime
 crapuleux. Heureusement, la détonation ne semblait avoir affolé personne à cette heure où la plupart des Malaguènes étaient encore au travail. Jusqu’à maintenant, aucune sirène n’avait retenti à l’horizon et les propriétaires des maisons mitoyennes n’avaient pas accouru. Les officiers disposaient donc du temps nécessaire pour effacer leurs traces et ne quitteraient les lieux qu’à la nuit tombée. 
            




*** 




Ce matin, Jeff était paisiblement installé sur sa terrasse. Une tasse de café fumante à la main, il feuilletait le Malaga Hoy. Comme à l’accoutumée, les nouvelles de cette feuille de chou n’étaient pas de bon augure. Les élections approchaient et chaque candidat tentait de faire la différence en y allant de ses promesses illusoires. Malgré tout, la situation économique de son pays d’adoption ne cessait de se dégrader. Lorsqu’il tombait parfois sur le journal télévisé de son propre pays, il se disait que la France prenait le même chemin. 
            

Néanmoins, sa journée s’annonçait agréable. Les premiers rayons du soleil laissaient présager des températures sensiblement au-dessus des normales de saison, et cela n’était pas pour lui déplaire. Ce matin, il avait enfilé un t-shirt et un bermuda pour profiter de la douce chaleur qui s’était installée depuis deux semaines. Il venait de terminer son café et s’apprêtait à se rafraîchir dans l’eau tiède de sa piscine lorsque la sonnerie de son téléphone lui fit faire demi-tour. Le numéro de l’appelant lui était inconnu, mais il décrocha tout de même. 
            

— Si. 

Il fut étonné de la réponse qu’il eut en retour. 
            

— Bonjour, monsieur Debuilt, fit son interlocuteur dans un français sans accent. 
            

Le pilote resta silencieux. L’homme poursuivit. 
            

— J’aurais besoin de vous voir dans la journée. 
            

— Excusez-moi, mais… vous êtes ? 
            

— Je vous expliquerai tout ça en tête à tête. Donnez-moi simplement une heure et un endroit, à votre convenance. Je vous y rejoindrai. 
            

— Pourquoi voudriez-vous que je fasse ça ? Je ne sais pas à qui j’ai affaire et, dans ce cas, je ne pense pas qu’une entrevue soit envisageable. 
            

— Monsieur Debuilt, lança Pierre en sentant que l’ex-officier s’apprêtait à mettre un terme à leur conversation, vous avez affaire à quelqu’un qui est au courant que vous effectuez du transport aérien pour le compte de Marc Gonzalez. 
            

— Si c’est tout ce que vous avez en portefeuille, annonça Jean-François d’un air dégagé, je ne crois pas que du simple transport de fret m’incitera à vous rencontrer. 
            

— Pourtant, lors de votre dernier transport de fret, poursuivit le commandant en insistant sur ces trois derniers mots, trois
 personnes sont mortes. Et vous, vous avez perdu un compagnon de régiment – certainement un ami –, sauvagement assassiné par El-Fassi. 
            

Quelques secondes passèrent dans un silence lourd de sens. Seule la respiration du pilote était perceptible. L’image furtive d’un éclair en pleine nuit lui revint brusquement en mémoire. 
            

— Et je pense aussi que votre mère, à Nice, serait effondrée de vous savoir derrière les barreaux après vous avoir connu parmi l’élite des officiers de notre pays. 
            

Pierre donna à sa phrase le temps qu’il lui fallait pour distiller son effet. Il s’était douté que ce premier contact n’allait pas être aisé, mais s’y était préparé. 
            

— Qui me dit que ce n’est pas un piège ? 
            

— Pour quelle raison aurais-je besoin de vous piéger ? Réfléchissez un instant. Vous avez pignon sur rue ici. Votre adresse est enregistrée dans tous les fichiers espagnols. Si nous avions voulu vous interpeller, nous
 serions directement venus vous chercher dans votre villa, à Valdés. Et, dans cette éventualité, nous n’aurions certainement pas pris la peine de frapper à la porte. Dans l’hypothèse où l’on nous aurait mis des bâtons dans les roues, nous aurions patienté quelques semaines et nous vous aurions attendu chez votre mère. Qu’en pensez-vous ? 
            

Les neurones de Jean-François fonctionnaient à présent à une vitesse supersonique. Son interlocuteur en savait bien trop sur lui, et le
 fait qu’il connaisse également son entourage n’annonçait rien de bon. Instinctivement, son petit doigt – qui se trompait rarement – lui disait que seul un flic pouvait être à l’autre bout de la ligne. 
            

— Pourquoi la police prendrait-elle le soin de m’appeler au lieu de venir me chercher directement ? essaya-t-il. 
            

— Parce qu’elle veut vous proposer quelque chose de plus intéressant que la prison… ou l’exil, lâcha Pierre. 
            

Quelques secondes s’égrenèrent encore. 
            

— OK, finit par accepter Jean-François, qui jugeait que, même s’il n’avait rien à gagner, autant éviter de trop en perdre. Vous connaissez la Mesón Ibérico ? C’est un restaurant situé Calle San Lorenzo, dans le centre de Malaga. 
            

— Calle San Lorenzo, répéta Pierre en prenant note de l’adresse. Non, mais je vais trouver. 
            

— À 13 heures là-bas ? 
            

— Va pour 13 heures. Je compte sur vous… et sur votre discrétion. 
            




*** 




À Nice, Philippe venait de passer près d’une demi-heure au téléphone avec son collègue et ami marocain. Quelques minutes avant ce coup de fil, Pierre s’était longuement entretenu avec lui. La situation à Malaga s’était considérablement compliquée et, à la vue des événements en cours, une collaboration sur le territoire marocain devenait
 primordiale et urgente. 
            

En 2013, l’adjoint de groupe avait fait la connaissance de Naoufel Berraoui lors d’un stage antidrogue qu’il avait dirigé dans le cadre d’un partenariat franco-marocain. Depuis, les deux hommes s’appelaient régulièrement pour se tenir informés des dernières techniques destinées à combattre cette lutte perdue d’avance. Cependant, en six ans, leur relation avait évolué et, à plusieurs occasions, ils avaient pu se retrouver en famille à Nice ou à Casablanca. Des liens s’étaient tissés et une confiance s’était instaurée entre les officiers. Le moment était aujourd’hui venu pour Philippe de solliciter son ami. Si, d’habitude, leur groupe des Stups travaillait en autonomie, l’éloignement et le franchissement de deux frontières ne s’y prêtaient plus. Il serait suicidaire de se voiler la face et, dans ces
 circonstances, une aide extérieure devenait indispensable. 
            

L’adjoint de Julien savait pertinemment que, pour éviter les fuites dans un pays où la corruption des services de sécurité était monnaie courante, il fallait des relations situées à un échelon nettement supérieur. La bonne nouvelle était que Berraoui faisait partie de cette caste. Officier très bien noté durant sa scolarité, l’homme avait pu directement commencer sa carrière au sein des forces spéciales marocaines – un office réputé pour l’excellence de ses troupes et la probité sans faille de ses recrues. Depuis lors, il ne les avait jamais quittées, jusqu’à en prendre le commandement. Décoré pour acte de bravoure par Hassan II lui-même, il était devenu un exemple pour l’Institut royal de police de Kénitra, où il se déplaçait régulièrement pour y donner des cours de droit. S’il y avait bien une personne au Maroc en qui Philippe pouvait avoir confiance, c’était lui. Comme il s’y était attendu, son ami l’avait attentivement écouté avant de lui ouvrir les bras. 
            

Si rien n’était encore fixé quant aux événements à venir, Philippe savait qu’en cas de besoin, les Stups pouvaient compter sur le soutien de son groupe d’appui. 
            




*** 




Tout cela risquait manifestement de se transformer en affaire d’État. Découvrir un fonctionnaire, en poste à l’étranger, vraisemblablement torturé, puis assassiné n’allait sans doute pas améliorer l’image qu’avait en ce moment le gouvernement espagnol. Ce dernier, soumis aux critiques
 que la crise déjà existante engendrait, se passerait bien de la publicité de ce meurtre en une des journaux du lendemain. Les enquêteurs niçois devaient rester discrets. 
            

L’équipe malaguène de l’UDYCO* avait été envoyée au domicile d’Aznar dès que le consul s’était inquiété de l’absence injustifiée de l’officier. C’était la première fois, depuis sa prise de poste, que l’homme manquait un rendez-vous important. Malgré de nombreux appels, José Aznar ne répondait plus à son téléphone, ce qui avait déclenché l’envoi d’un véhicule de patrouille. Lorsque, à 9 h 30, les officiers avaient pénétré dans les lieux, la porte n’étant pas verrouillée, les craintes du haut fonctionnaire s’étaient avérées plus que fondées. 
            

Le cadavre de l’homme était allongé sur le sol poisseux de la cuisine. Une grande partie de sa boîte crânienne tapissait les meubles laqués de blanc. Face contre terre, un côté de sa tête baignait dans une flaque de sang coagulé, presque noir. Le médecin légiste, lors de ses premières constatations, mentionna que l’ODL avait été frappé à plusieurs reprises avant d’être abattu par une arme de poing, sans doute du 38 – un calibre largement utilisé. L’ogive, récupérée à l’intérieur de la hotte aspirante, fut confiée aux services de la balistique – une procédure obligatoire dans pareil cas. Pourtant, personne ne se faisait d’illusion sur les résultats de celle-ci. L’os du crâne avait fortement abîmé le projectile et les tôles traversées n’avaient sans doute rien arrangé. 
            

Dès son arrivée sur les lieux, le major De Soto prit les choses en main. Il tenait ses ordres
 du haut commandement et avait été informé que l’officier de liaison français travaillait sur une affaire délicate. Ses collègues niçois enquêtaient sur une filière hispano-marocaine de narcotrafiquants, et l’un des maillons de la chaîne était susceptible de résider en Andalousie. Peut-être qu’Aznar ne s’était pas montré assez discret et que quelqu’un avait préféré s’assurer de son silence. 
            

Sur les lieux du drame, Miguel De Soto arpentait la pièce principale de long en large, un carnet à spirale dans la main. Il avait fait le tour de l’appartement, et, instinctivement, y avait relevé deux ou trois étrangetés. Les meubles et les placards paraissaient avoir été fouillés, mais sans beaucoup de conviction. Le contenu de deux tiroirs avait été jeté au sol dans le salon, alors que le mobilier de cuisine n’avait même pas été ouvert. De curieux indices qu’il enregistrait mentalement et qui amenaient autant de nouvelles questions dont
 il n’avait pas les réponses. 
            

Dans la poche de la veste qu’Aznar portait la veille, l’officier découvrit un morceau de papier avec une inscription manuscrite. Le prénom de Pierre y figurait, ainsi qu’un numéro de téléphone à l’indicatif français et la mention police judiciaire. De Soto attrapa son portable de service et composa les quatorze chiffres. 
            

Après plusieurs sonneries, une voix lui répondit. 
            

— Allô ? 

— Major Miguel De Soto, de l’UDYCO Malaga, se présenta l’homme dans un français presque parfait à l’accent rond. Je viens de trouver vos coordonnées au cours d’une perquisition. Vous êtes ? 
            

Philippe resta interloqué. Que faisait le numéro de son chef de brigade entre les mains d’un gradé de l’unité antidrogue et du crime organisé espagnol ? 
            

— Philippe Delater, de la police judiciaire de Nice. Vous pouvez me dire où vous avez trouvé ce numéro ? 
            

— Connaissez-vous le capitaine Aznar ? 
            

— Pas personnellement, non, mais je sais que notre chef est en contact avec lui
 concernant une affaire en cours. 
            

— Pierre ? 

— Oui, c’est ça, reprit Philippe sans hésitation. Pierre Risso. C’est notre chef de brigade. Il n’est pas joignable aujourd’hui, mais je peux éventuellement vous renseigner. Je fais partie du groupe qui travaille sur cette
 enquête. 
            

— Vous pouvez peut-être m’aider, oui. Auriez-vous une idée de qui aurait pu assassiner le capitaine Aznar ? lança froidement De Soto. 
            

La question lui coupa le sifflet. Jusqu’ici nonchalamment assis au bord du bureau de son chef, Philippe préféra désormais utiliser le fauteuil. 
            

— Ah merde ! Notre ODL a été assassiné ? 
            

— Sans doute hier après-midi, poursuivit l’officier andalou. Pour l’instant, ça reste à vérifier. 
            

— Oh putain ! se contenta de répondre Philippe, à court de superlatifs. 
            

— Une idée de ce qui aurait pu se passer ? Les derniers contacts que vous avez eus avec lui ont-ils été normaux ? 
            

— Je suppose, oui. En tout cas, Pierre n’a pas fait état du contraire. Aznar avait été sollicité afin de nous dégoter des renseignements sur un individu demeurant à Fuengirola. D’après ce que je sais, ça suivait son cours. 
            

Non loin du corps de José Aznar, l’officier s’était assis sur l’une des chaises de la cuisine et prenait des notes. Son homologue français apportait de l’eau à son moulin et il ne voulait pas en rater une miette. 
            

D’après les dires de Philippe, l’ODL devait rassembler un maximum d’informations sur un certain Marc ou Marco, individu qui s’adonnait au trafic de stupéfiants et qui habitait non loin de Malaga. Ces premiers renseignements étaient succincts, mais c’était toujours mieux que rien. De Soto remercia l’officier français, déconfit par cette nouvelle, et lui demanda de l’appeler si de nouveaux éléments d’enquête faisaient surface. 
            

— Ce sera fait, répondit Philippe. De votre côté, également, si vous apprenez quelque chose…


— On continue et, si c’est le cas, je penserai à vous, dit le major espagnol avant de raccrocher. 
            

Les investigations sur place ne faisaient que commencer et l’enquêteur était encore loin d’en avoir vu le bout. Sur la table basse du salon, un dossier était posé. Il s’assit sur le canapé et l’ouvrit à la première page. À l’intérieur, une photo était agrafée à la fiche d’information d’un certain Marc Gonzalez. Sur un Post-it, une adresse ainsi qu’un numéro de mobile y étaient griffonnés à la main. Tout laissait à penser que l’ODL avait avancé dans ses investigations et que l’individu, dont venait de lui parler le flic français, était d’ores et déjà identifié. 
            

Barbara, une jeune enquêtrice vêtue d’une combinaison de papier et aux mains gantées, s’approcha de lui. Elle lui tendit un sachet scellé, dans lequel elle avait déposé un téléphone cellulaire. 
            

— Je l’ai découvert dans la cuisine, sous le meuble du four. Il a dû y glisser pendant la bagarre. Je suppose que c’est celui de la victime. 
            

L’officier attrapa le sac et, à travers le plastique, vérifia le répertoire. Il s’agissait effectivement du portable de l’ODL – le numéro personnel du consul y figurait. Par habitude, De Soto poursuivit la lecture
 des appels entrants et sortants. Un numéro lui sauta immédiatement aux yeux. Cinq minutes auparavant, il l’avait vu, griffonné à la main, sur la fiche de renseignements présente dans le dossier trouvé sur la table basse. Il compta machinalement les appels passés vers celui-ci : quatre. 
            

« Pour quelle raison José Aznar aurait-il eu besoin de prendre contact avec Marc Gonzalez ? De surcroît, à plusieurs reprises… », s’interrogea l’officier. 
            

Aucun cadre d’enquête ne saurait justifier ces appels. Les indices insolites se multipliaient et
 continuaient de le chagriner. Un troisième officier s’approcha de lui. Le canapé sur lequel il avait pris place n’avait pas encore été fouillé et De Soto fut gentiment prié de se lever. Poursuivant sa prise de notes, le capitaine se décida pour l’un des tabourets du bar, face au balcon donnant sur la cour intérieure. 
            

Concentré et dos à la scène, le « puta madre » qui résonna dans la pièce le fit sursauter. Le major pivota sur lui-même, la main à la ceinture, prête à dégainer. Mais, en apercevant l’objet du délit, il se contenta d’écarquiller les yeux. Le lieutenant qui venait de jurer avait soulevé l’une des assises du canapé. Sous le coussin en tissu, des liasses de billets de banque, conditionnées sous forme de rouleaux, étaient alignées. Une à une, il les attrapa avec délicatesse et les déposa sur la table basse. 
            

« Au bas mot, entre soixante et quatre-vingt mille euros », pensa De Soto. 
            

Ses suppositions, agrémentées par cette dernière découverte, commençaient à peser dans la balance. Aznar cachait forcément quelque chose et le secret qu’il avait emporté dans sa tombe ne semblait pas être joli joli. À l’instar du téléphone, les liasses de billets prirent immédiatement la direction du laboratoire scientifique. Seule différence pour couvrir ce trajet : le nombre de fonctionnaires assigné à ce nouveau convoi. 
            

Après quatre heures de perquisition, le corps de José Aznar fut enfin évacué vers la morgue pour y être autopsié. 
            




Le lendemain, en fin de matinée, le médecin légiste concluait à une mort violente par arme à feu. Le rapport précisait que la victime avait préalablement reçu de multiples coups au visage et au thorax, avant qu’un projectile de 10,6 grammes ne réduise sa cervelle en bouillie. 
            

En milieu d’après-midi, les premiers résultats commencèrent à arriver sur le bureau de Miguel De Soto. À la consultation de ces derniers éléments, les suspicions qui s’étaient insinuées dans son esprit méthodique prenaient la tournure qu’il aurait instinctivement donnée à l’enquête. Aznar avait passé plusieurs appels vers le mobile de Gonzalez, et ce, en peu de temps. Une méthode somme toute assez particulière de se renseigner sur un homme et dont aucun manuel ne devait faire allusion.
 Mais la police technique ne s’était pas arrêtée en si bon chemin. Les fadettes permirent également d’établir que, quatre jours avant que l’officier soit assassiné, son portable avait déclenché le même relais téléphonique que celui habituellement sollicité par le téléphone de Marco Gonzalez. 
            

En fin d’après-midi, le couperet tomba définitivement. Les flics de la scientifique venaient de rendre leur rapport. Sur
 l’une des bandes en plastique qui enveloppaient les liasses de billets, les
 recherches à la cyano* avaient mis au jour deux empreintes partielles. À la demande de De Soto, celles-ci avaient été comparées à la fiche décadactylaire de Gonzalez, que les services de police français avaient eu l’amabilité de leur envoyer en urgence. Le résultat était celui attendu. Le rapprochement faisait ressortir dix points communs sur
 les douze obligatoires. Il n’en fallait pas plus au major pour renforcer ses convictions. 
            

Marco Gonzalez était non seulement partie prenante dans cette affaire, mais très certainement au cœur de cet assassinat. Pour De Soto, le mobile semblait évident. Pour une raison qu’il ignorait encore, Aznar avait dû faire chanter Gonzalez, ce qui n’avait visiblement pas plu à ce dernier. 
            




*** 




Treize heures cinq. Jean-François se faisait attendre. Comme il le leur avait suggéré, Pierre et Julien s’étaient installés à une table de la Mesón Ibérico. En patientant, ils profitaient du beau temps et dégustaient une pression, que la serveuse avait accompagnée de quelques tapas. 
            

— Viendra, viendra pas ? 
            

— Viendra, répondit Pierre en avalant une olive verte fourrée d’un morceau de poivron rouge. Je pense même qu’il doit déjà être dans les parages à nous observer. 
            

— Étant donné qu’il ne sait pas qui chercher, il va bien finir par se montrer. 
            

Pierre hocha la tête. 

— Le voilà, murmura-t-il en levant les yeux en direction du parking. Tu vois, tout vient à point à qui sait attendre. 
            

Julien se retourna discrètement. Le pilote avait franchi la porte du restaurant et son regard balayait la
 salle. Arborant une paire de Ray-Ban cerclée d’acier et un teint basané, il correspondait tout à fait au style de vie qu’il avait désormais adopté. L’ensemble en jean qu’il portait et la chemise partiellement déboutonnée sur un torse velu complétaient la panoplie. Pierre se leva et, d’un signe de la main, lui enjoignit de s’approcher. Jean-François acquiesça et vint à leur rencontre. Devant son hésitation, le capitaine lui tendit la main. 
            

— Julien, se présenta-t-il avant de désigner la chaise vide. Et voici Pierre, notre chef de brigade avec qui tu as
 discuté au téléphone. 
            

Jean-François était visiblement nerveux. Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front et
 des auréoles s’étaient dessinées sur sa chemise. Pour lui, à mille lieues d’être amusante, cette situation s’avérait même profondément inquiétante. 
            

— Vous m’expliquez… ? 
            

— Tu bois quelque chose ? le coupa Pierre en faisant un signe à la serveuse. 
            

Jean-François fut surpris par la question et mit plusieurs secondes à réagir. 
            

— Euh… ouais… la même chose que vous. 
            

— Tres cervezas mãs, por favor, lança le commandant à la jeune fille, qui répondit avec un sourire. 
            

Pierre se rapprocha sensiblement de la table. Julien l’imita. Ce qu’ils avaient à dire ne regardait personne et, même si la plupart des clients échangeaient en espagnol, les deux officiers français préféraient prendre leurs précautions. 
            

— Tu as forcément compris qui nous sommes, commença le chef de brigade en fixant Jeff, qui venait de retirer ses lunettes de
 soleil. 
            

— Disons que mes derniers doutes se sont volatilisés lorsque je vous ai vus, répondit le pilote avec un sourire crispé. Par contre, ce que je ne saisis pas, c’est ce que je fais là, ou plutôt, ce que nous faisons là. Je ne pense pas que ce soit dans vos habitudes de convoquer un suspect au bar
 du coin, surtout quand ce bar est à mille bornes de la frontière. 
            

— C’est vrai. Généralement, on fait en sorte de les trouver pas trop loin de chez nous et de les
 ramener dans nos bureaux, confirma Julien en reposant son verre. Seulement,
 cette fois, on va dire qu’on est confrontés à un léger problème. D’après ce qu’on a compris, tu sembles bien placé pour pouvoir dégripper en partie la situation. 
            

— Moi ? fit Debuilt, l’air franchement étonné. Je vois pas bien en quoi je pourrais être utile. Vous paraissez quand même largement renseignés, alors…


Pierre intervint. 

— C’est vrai. Donc, pour une fois qu’on a la chance de discuter avec une personne intelligente, on va s’éviter un tas de quiproquos inutiles. 
            

La situation était effectivement épineuse. Jean-François avait beau ne pas connaître ces deux hommes, il comprenait bien que ce qu’il était en train de vivre ne devait pas arriver tous les jours, ni dans la vie d’un flic ni dans celle d’un voyou. Son petit manège au-dessus du détroit de Gibraltar était bel et bien éventé, et la procédure judiciaire, que ces enquêteurs disaient avoir lancée, le mettait dans une position plus qu’inconfortable. L’unique moyen d’échapper aux poursuites serait de quitter définitivement l’Espagne pour se rendre à l’autre bout de la terre, en prenant soin de choisir un pays où les accords d’extradition n’existent pas. Néanmoins, cette option signifiait aussi dire adieu à sa seule famille – et donc à sa mère. Une solution qu’il ne pouvait envisager. 
            

— Admettons que je vous croie. D’après le peu que vous m’en avez dit, votre dossier semble suffisamment solide pour m’envoyer au placard. Si c’est vraiment le cas, il va falloir que vous m’expliquiez la raison de cette démarche, parce que je ne comprends pas bien la façon de faire. 
            

— Le dossier est tout ce qu’il y a de plus carré, tu peux nous croire sur ce point. Seulement, un grain de sable est venu se
 glisser dans l’engrenage et notre problème est d’un autre ordre. L’enquête est une chose, et qu’on la mène à son terme ou pas, ça nous regarde. Notre souci est qu’entre-temps, El-Fassi a récupéré un otage, et toutes les procédures du monde ne seront jamais assez rapides pour le tirer d’affaire. 
            

Le pilote s’appuya sur le dossier de son siège et examina les deux hommes. Il plissa les yeux et, d’un air entendu, rassembla les pièces du puzzle. 
            

— C’est ça, continua Pierre. Je pense que tu as tout à fait saisi la situation. Il est trop tard pour faire les choses bien et,
 maintenant, on va avoir besoin de tes talents pour une opération de sauvetage. 
            

Jean-François resta quelques secondes la bouche ouverte. Il s’était attendu à tout et n’importe quoi en franchissant la porte de ce bar, mais même le n’importe quoi n’arrivait pas à la cheville de ce que ces flics lui proposaient. 
            

— Je suis pas très sûr de vous suivre, là… Vous me demandez de vous faire passer la frontière en toute illégalité pour récupérer un otage détenu par le plus gros enculé que la terre ait porté ? C’est ça ? 
            

Julien leva son verre en signe de victoire. 
            

— Ben voilà, t’as tout compris ! répondit-il en soutenant son regard. D’ailleurs, si ça peut te booster, tu peux aussi te dire que c’est ce même enculé qui n’a pas hésité une seconde à descendre ton pote. 
            

Debuilt hocha la tête. Son esprit faisait le grand écart entre fureur et perplexité. Pourquoi accepterait-il une telle mission ? Pourquoi irait-il risquer sa vie alors qu’il serait si simple de dire non et de disparaître ? La raison l’emporterait-elle ou allait-il se laisser guider par son envie de vengeance ? Mais pourquoi autant de questions ? De toute façon, il ne pouvait pas quitter le pays ni se résigner à abandonner sa mère. 
            

Il s’essuya le front du revers de la main et termina son verre avant de reprendre. 
            

— Et, une fois sur place, vous comptez vous taper un remake de Mission impossible ? Parce qu’à deux pelés et un tondu, c’est ce que ça va sûrement devenir. 
            

— On n’a jamais dit que nous ne serions que trois, murmura Julien, mais étant donné qu’on parle d’une opération clandestine, la rançon de la gloire ira aux troupes marocaines. Nous, on n’aura même jamais été là-bas. 
            

— Une chose m’échappe, marmonna le pilote en fixant le commandant. Vous auriez très bien pu vous passer de moi et me faire tomber par la suite. Des types capables
 d’effectuer ce genre de vol, ce n’est pas ce qui manque en Espagne. 
            

— C’est vrai, avoua Pierre en posant son verre vide. Seulement, je préfère miser sur la haine que tu éprouves à l’encontre d’El-Fassi parce que je suis sûr qu’en cas de problème, tu ne te dégonfleras pas. 
            

Les yeux de Debuilt se mirent à scintiller. Pierre avait vu juste. 
            

— Tu connais l’homme, tu as déjà eu affaire à lui, tu t’es rendu sur ses zones de chargement, tu as pu observer ses véhicules et une partie de son entourage. Qui plus est, tu es un ancien militaire.
 En somme, on a besoin de toi, de ton expérience et, tout ça, à tes frais. 
            

Jean-François faillit s’étrangler avec sa bière. 
            

— Putain, je suis tombé sur des fous ! Vous croyez sincèrement que je vais marcher dans votre truc ? Risquer ma vie, à mes frais, pour m’entendre dire dans trois jours que le juge refuse de prendre en compte l’aide qui, d’après ce que vous venez de m’annoncer, n’aura même jamais existé ? 
            

— Quel juge ? demanda innocemment Julien en souriant. 
            

L’homme tiqua sur cette curieuse répartie, attendant la suite. 
            

— C’est donnant donnant, mon gars. Tu nous files un coup de main et tu disparais
 purement et simplement de la procédure. 
            

— Comment ça, je disparais de la procédure ? Vous me prenez pour un demeuré ou quoi ? Vous pensez que je n’ai pas la moindre idée de comment ça fonctionne ? 
            

— On n’a pas pour habitude de baiser nos amis, réagit Pierre en pointant un doigt sur la table. Surtout lorsqu’on est demandeurs. Si on te propose un deal et qu’on te dit que ton nom n’apparaîtra nulle part dans le dossier, c’est qu’il n’y sera pas. 
            

Le visage de Jean-François avait reculé de plusieurs centimètres. L’attitude de l’officier, le ton employé, la véhémence posée sur chaque syllabe prononcée, tout cela était tout à fait inhabituel et ne pouvait être artificiel. Pourtant, toute cette histoire semblait irréelle. Deux interrogations s’imposèrent à lui. Qu’avait-il à perdre ? La vie, ce qui n’était tout de même pas à occulter. Mais, d’un autre côté, qu’avait-il à y gagner ? Rien de moins que sa liberté…


Il regarda une nouvelle fois les deux hommes. Malgré le fait qu’il ait choisi le bord opposé, leurs visages lui inspiraient confiance. De plus, la perspective de garder un
 casier vierge était assez engageante. 
            

— Vous êtes vraiment de grands malades, les gars, dit-il après une vingtaine de secondes de réflexion. Bon, on décolle quand ? 
            

— Tiens-toi prêt au plus vite, répondit Pierre en lui tendant un téléphone portable neuf. On te contactera là-dessus. 
            

Jean-François attrapa l’appareil et le fourra dans sa poche. Les deux hommes se levèrent et lui serrèrent la main. Une dernière question vint à l’esprit du pilote. 
            

— Quel genre d’otage mérite qu’on prenne autant de risques ? 
            

Pierre se contenta de lui sourire, et les deux officiers quittèrent le bar. 
            




*** 




Ses plaies commençaient à suppurer et l’humidité de cette cave n’arrangeait rien. Ses geôliers ne passaient la voir qu’une fois par jour pour lui déposer quelques croûtons de pain sec, un bouillon de légumes insipide et un verre d’eau tiède. Elle ne savait plus à quel jour elle survivait, et encore moins si le soleil était haut dans le ciel ou si la lune régnait sur la nuit. Si personne ne venait à son secours, Valérie était certaine qu’elle ne tiendrait pas longtemps. Son bas-ventre la faisait horriblement
 souffrir. Elle avait pris tellement de coups de poing et de pied que son corps
 ressemblait à un patchwork anglais, mais aux couleurs bien moins attrayantes. Elle s’était assise dans un coin de la cave et bougeait le moins possible. Chaque
 mouvement était une véritable torture. 
            

Des bruits de pas s’amplifièrent, puis la serrure de la porte craqua. Elle sursauta. Un homme entra dans la
 pièce et s’arrêta quelques secondes dans l’embrasure. Elle ne le reconnut pas tout de suite. Cela faisait trois jours qu’elle n’avait vu que ses gardes – ceux qui lui apportaient juste de quoi ne pas mourir de faim ni de soif. La
 silhouette de ce visiteur était différente, plus coriace. Dans ce contre-jour, il avait la physionomie de leur chef,
 celui à qui elle avait eu affaire lorsqu’elle avait recouvré ses esprits dans sa nouvelle prison. Elle se serait bien passée de cette rencontre, puisque, dès le premier instant, il s’était acharné sur elle. Au bout de quelques minutes, elle s’était dit que sa fin était proche et que sa mort allait la libérer. Malheureusement, il n’avait pas accédé à sa volonté et avait préféré revenir à deux reprises, cette même journée, pour se défouler encore et encore. 
            

Elle savait que certains hommes pouvaient être tordus, mais, si on lui avait juré qu’un seul d’entre eux pouvait faire subir autant de sévices à une femme sans défense, juste par distraction, elle n’y aurait pas cru. 
            

Ces deux fois, pourtant, après l’avoir frappée, violée, torturée, puis violée à nouveau avec tant de sauvagerie que ses os, ses muscles et ses entrailles n’étaient plus que tourments, il l’avait simplement laissée pour morte, allongée sur le sol, au milieu de la saleté infâme et des déjections de rats. Et ce n’était pas faute de l’avoir supplié. Dix fois, vingt fois même, elle avait demandé qu’il en finisse avec elle. Meurtrie dans sa chair et dans son âme, agonisante sous les coups reçus, elle aurait préféré qu’il mette un terme à son existence. Mais elle avait croisé l’étincelle qui brillait dans les yeux du monstre. Un regard qui révélait tout le plaisir qu’il prenait à lui faire mal. Ces séances qu’il lui imposait lui plaisaient, et elle avait compris qu’il ne s’en priverait pas – tout du moins pas tout de suite ni volontairement. 
            

— Laissez-moi tranquille ! murmura-t-elle en baissant la tête. 
            

L’homme ne répondit pas, il se contenta de l’attraper par les cheveux et les tira vers le plafond. Valérie se leva d’un bond et ne put retenir un hurlement de douleur. Un cri aigu de quelques
 secondes, qui fusa dans la pièce et ricocha contre les murs. Un cri qui se serait voulu éternel si El-Fassi n’en avait décidé autrement. Le direct qu’il envoya lui coupa le souffle et ramena instantanément le silence dans la cave. La bouche ouverte, cherchant à faire entrer un peu d’air dans ses poumons, elle savait que l’enfer était de retour. Les coups allaient pleuvoir. Des coups pour assouvir son envie
 de faire mal, juste pour le plaisir de dominer. 
            

Sans ménagement, il la bascula sur un tas de sacs à l’odeur moisie et lui retira ce qui, naguère, avait été un pantalon en coton beige et qui, à présent, n’était plus que guenilles informes. La douleur qui irradiait dans son corps empêchait toute résistance. Elle allait de nouveau subir les assauts de cette pourriture et devoir
 serrer les dents. Cette fois encore, elle ne pouvait qu’abdiquer. 
            

Au-dessus d’elle, un malade mental venait de la prendre avec une force inouïe. Il la pénétrait avec tant d’ardeur qu’elle ne comprenait même pas comment il pouvait ressentir le moindre plaisir. La douleur devenait
 insupportable et elle mordit son avant-bras à s’en faire saigner. Une souffrance qu’elle endura jusqu’au râle de victoire qui résonna dans la pièce. 
            

Six petites minutes après avoir entendu la serrure de la porte, cette dernière se refermait à nouveau, laissant à l’intérieur de sa prison une femme un peu plus meurtrie qu’auparavant, et bien plus souillée aussi. 
            

— Aide-moi, souffla-t-elle péniblement. 
            




*** 




Les heures s’écoulaient inexorablement et Pierre devait être certain qu’au moment du déclenchement de l’opération, il pourrait compter sur tout le monde. Philippe avait une nouvelle fois
 contacté son ami marocain et, de l’autre côté de la frontière, les hameçons avaient été lancés. À présent, ils avaient besoin de savoir si le poisson y avait mordu. Vu l’urgence, Naoufel Berraoui avait accepté de rencontrer le chef de brigade français, et tous deux avaient convenu d’un rendez-vous au centre de Malaga. De son côté, Julien y avait convié Jean-François. Cette entrevue allait peut-être précipiter les choses et, dans ce cas, de nombreux détails seraient à régler. 
            

Sur la Costa del Sol, en cette journée printanière, le soleil régnait en maître. Le long des plages de sable jaune, les touristes respiraient la joie de
 vivre. Pourtant, dans la salle du restaurant où ils s’étaient donné rendez-vous, les visages des deux flics affichaient un air grave. Au bout de la
 table, Jean-François patientait. 
            

Berraoui poussa la porte de l’établissement et balaya la pièce du regard. En croisant celui de Pierre, l’officier vint directement à sa rencontre. Le nez du militaire lui faisait rarement défaut. 
            

Le chef de brigade se leva pour l’accueillir. 
            

— Pierre Risso, se présenta-t-il en lui serrant la main. 
            

— Naoufel Berraoui, répondit le Marocain. 
            

— Philippe m’a beaucoup parlé de vous et je vous remercie sincèrement de vous être déplacé. 
            

— C’est avec un grand plaisir que je souhaite vous aider. Je suis vraiment navré de ce qui arrive à votre indic, s’excusa Berraoui. 
            

— Vous buvez quelque chose ? 
            

Le Marocain commanda une eau gazeuse. Par discrétion, le petit comité s’était installé légèrement en retrait. Les quelques clients présents préféraient de toute façon la vue sur le jardin plutôt que sur la porte de cuisine. 
            

Julien se présenta à son tour et attaqua dans le bois dur. 
            

— Est-ce que vous avez des nouvelles ? Quelque chose, de votre côté, qui pourrait nous aiguiller ? 
            

— Oui. On a tiré plusieurs ficelles et envoyé quelques informateurs à la chasse. Pas mal d’entre eux ont une peur bleue d’El-Fassi et souhaiteraient qu’il disparaisse du paysage. De fait, ils coopèrent sans trop de difficultés. Malheureusement, les nouvelles ne sont pas bonnes. 
            

Pierre blêmit. Jean-François le regarda, intrigué. 
            

Berraoui poursuivit. 

— L’un d’eux m’a appelé il y a deux heures. Il m’a dit que la fille était retenue dans sa propriété et qu’elle n’allait pas bien. D’après lui, elle ne tiendra pas longtemps. Il a cru comprendre qu’un Espagnol l’aurait vendue à El-Fassi, mais il ne sait pas pourquoi. Ce dont il est sûr, c’est que ce salaud ne lui fait aucun cadeau. 
            

Jean-François dévisagea le chef de brigade une seconde fois. Il sentait l’homme réellement torturé et commençait à entrevoir le fin mot de son histoire. 
            

Pierre prit la parole. 

— Involontairement, je l’ai mise dans ce foutu pétrin. Il n’est pas question que je parte sans essayer de l’en sortir. 
            

— Si vous voulez intervenir avant qu’il ne soit trop tard, je crains que ce soit la seule solution envisageable. Je
 ne vous apprends rien en vous disant que passer par la voie légale ne servira pas à grand-chose – votre fille sera morte bien avant que vous ayez la plus petite autorisation.
 Cela, sans compter les relations tendues entre nos deux pays, qui n’aideront pas les négociations. 
            

— En combien de temps pensez-vous pouvoir être opérationnels ? 
            

— À l’instant où vous m’annoncez que la mission est lancée. Dès que j’ai eu le retour de mon informateur, j’ai demandé à mes hommes de s’équiper et de se tenir prêts. De mon côté, à l’heure qu’il est, tout est OK. Mais nous sommes bien d’accord : vous concernant, cette opération n’aura jamais existé. 
            

— Vous avez ma parole, répondit Pierre. Nous n’avons même jamais quitté la France. Par ailleurs, voici le pilote qui nous conduira jusque chez vous. C’est un ancien des forces spéciales françaises. 
            

Berraoui salua Jean-François d’un hochement de la tête. 
            

— Il a un grief personnel à l’encontre d’El-Fassi, précisa Julien, comme pour expliquer la présence d’un civil à la table. Et il est en mesure de nous faire franchir la frontière sans risquer d’ameuter la moitié de votre armée. 
            

— C’est très bien, approuva le militaire avec une mimique qui lui étira un côté des lèvres. En attendant, mes hommes vont se regrouper dans la réserve naturelle de Beni Touzine. C’est un endroit reculé, à seulement une heure de Driouch par la piste. Ça vous laisse la possibilité d’y poser votre hélico sans être repéré. Je vous enverrai les coordonnées GPS. 
            

— Combien de temps entre Driouch et la propriété d’El-Fassi ? 
            

— Elle se trouve sur les hauteurs de la ville. Pour y arriver discrètement et en pleine nuit, il faut prévoir une vingtaine de minutes. 
            

— Merci encore, fit Pierre en tendant la main vers le militaire. 
            

— C’est pour la bonne cause, répondit simplement l’officier. Ce genre de personnage salit l’image que mon pays voudrait donner de mon peuple. Comme je l’ai déjà dit à Philippe, vous pouvez compter sur mes hommes et moi. 
            




*** 




Comme chaque jour, Solange cliqua sur l’icône de sa messagerie à 8 heures tapantes. À son âge, et même après avoir bu et dansé une partie de la nuit, elle était incapable de rester au lit à flâner. Les grasses matinées, sans doute à cause du manque de mélatonine, n’étaient qu’un lointain souvenir. Son cerveau ne demandait désormais que peu de sommeil. 
            

Ce matin, elle avait ouvert les yeux plus tôt que d’habitude. La respiration de Tony était régulière et elle avait patienté une petite heure pour ne pas le réveiller. Elle avait finalement fini par attraper son ordinateur et s’était connectée à ses mails. Avec le temps, c’était devenu une sorte de rituel – tout au moins une irrépressible habitude. La majeure partie n’était pas intéressante et avait terminé dans la poubelle. Un seul avait retenu son attention. 
            

Elle tapota sur l’épaule de Tony, qui somnolait toujours. 
            

— Tu as un message, dit-elle doucement. 
            

L’homme répondit par un grognement de mécontentement. Elle le secoua un peu plus fort. 
            

— Il y a un mail, insista-t-elle. 
            

— C’est qui ? ronchonna-t-il sans se retourner. 
            

— Marco. 

— Fallait commencer par ça, plaisanta-t-il en pivotant vers elle. 
            

Les nouvelles de son boss étaient loin d’être fréquentes, mais leur teneur avait souvent le même objet. 
            

— Il veut quoi ? demanda-t-il, intéressé. 
            

— Qu’on soit à Malaga demain soir. 
            

Les yeux de Tony s’illuminèrent. 
            

— Enfin ! fit-il en souriant de toutes ses gencives. Ça va bientôt être l’heure de partir pour de longues vacances. 
            

— Mets ton dentier, s’il te plaît, grogna Solange en se levant. 
            

Il se contenta de la regarder disparaître dans la salle de bains. Aujourd’hui, elle n’avait pas l’air de bonne humeur. Comme souvent, ses ronflements l’avaient sans doute empêchée de dormir. Elle irait mieux dans une heure ou deux, car la semaine s’annonçait plutôt intéressante. Dans quelques jours, ils allaient convoyer une nouvelle cargaison et
 encaisser de quoi compléter leur petite retraite complémentaire. 
            

— On ne peut jamais avoir quelques minutes à nous, se contenta-t-elle de dire en revenant dans la chambre. 
            

— Toujours un pet de travers, à cet âge-là, marmonna-t-il dans sa barbe en s’asseyant au bord du matelas. J’espère qu’avoir les pieds dans le sable, à l’ombre des cocotiers, te rendra plus aimable. 
            

— Je t’ai entendu, répliqua-t-elle en fouillant dans un tiroir pour en sortir des sous-vêtements. 
            

— Tu prépares la valise et je m’occupe des billets d’avion ? 
            

— Viens déjeuner, vieux schnock. On fera tout ça après. 
            




*** 




Ce matin, Jean-François feuilletait son journal sur sa terrasse. Devant lui, sur la table basse, une
 tasse de café fumait à côté d’un verre de jus d’orange et d’un croissant. Les nouvelles politiques étaient toujours aussi peu engageantes. Le gouvernement avait une fois de plus décidé de geler les salaires, ce qui commençait à sérieusement agacer une grande partie du peuple espagnol. Avec une moue
 dubitative, il referma la feuille de chou, qu’il posa sur un coussin. Peut-être aurait-il l’opportunité d’aller voir si l’herbe était plus verte ailleurs. Il avait quitté la France pour des motifs similaires et n’avait aucune raison de ne pas le réitérer. 
            

Son téléphone portable vibra dans sa poche. À cette heure, impossible que ce soit sa mère. Le top départ avait vraisemblablement été donné et les flics allaient l’informer qu’ils étaient prêts à les rejoindre – à « engager », selon la terminologie militaire. Son tour de jouer était arrivé, mais dans une partie où il ne maîtrisait absolument rien. 
            

Il se leva pour récupérer le GSM et vérifia le numéro qui s’affichait à l’écran. Son cerveau se déconnecta une fraction de seconde. Il pensa avoir mal lu et dut s’y reprendre à deux fois. Les battements de son cœur s’accélérèrent. L’appel n’était pas celui des Français, mais provenait de son narcotrafiquant d’employeur. Il respira un grand coup, puis s’assit de nouveau avant d’appuyer sur le bouton vert. 
            

— Allô ? 

— Salut, Jeff, c’est moi. Je vais avoir besoin de toi, lança Marco tout de go. 
            

— Besoin de moi ou de mon appareil ? 
            

— Tu sais bien que l’un ne va pas sans l’autre, mon ami. 
            

— Je t’écoute. 
            

— Une livraison urgente à récupérer. 
            

— Où ? 

— Chez qui tu sais. 

Le sang de Jean-François se glaça. Pour quelques kilos de cannabis, Marco était en train de lui demander de se coucher devant l’homme qui avait assassiné son frère d’armes. Comme si la vie de Thierry n’avait pas la moindre valeur. 
            

— Non, mais tu déconnes pas un peu, là ? furent les seuls mots qui fusèrent de sa bouche. 
            

— Je sais très bien ce que tu penses et, crois-moi, si je pouvais faire autrement, je me
 serais passé de ce mec. Mais cette fois, c’est absolument impossible. 
            

— Tu imagines ce que tu me demandes ? 
            

— Il devait la faire transporter par la route, mais son camion n’est pas disponible avant quinze jours et le chargement doit impérativement remonter. 
            

Marco attendit un long moment, mais rien ne vint. Il reprit tranquillement sur
 un ton paternaliste à l’extrême. 
            

— Je te promets que, dès qu’on peut, on va lui faire mal. Alors, s’il te plaît, mets ton mouchoir sur ce qui est arrivé et fais-moi ce putain de passage. Je te jure que c’est la dernière fois et que tu n’auras pas à le regretter. 
            

Les yeux fixés sur l’horizon, Jean-François gardait le silence. Ses méninges turbinaient et ses calculateurs étaient en train de mettre tous les voyants au vert. Sans s’en douter, Marco venait de lui servir une opportunité sur un plateau d’argent. Sa décision était déjà prise, mais il fallait que l’autre le supplie encore un peu. Il devait rester crédible dans la suite de ses propos. 
            

— Je sais ce que tu en penses, continua Marco, contrarié par le silence de son interlocuteur. C’est sûr qu’on a affaire à une vraie pourriture. Même pas besoin d’épiloguer là-dessus. Mais il m’a coincé sur ce voyage. J’ai avancé une somme colossale et mes plus gros clients n’arrêtent pas de me relancer. Si tu ne me rends pas ce service, je vais en avoir pour
 des mois à me remettre de cette perte. Fais-le pour moi, en souvenir de notre amitié. 
            

Un sourire se dessina sur les lèvres du pilote. Le poisson était à présent bien ferré. Jean-François pouvait jouer sa partition. Il brisa le silence. 
            

— Écoute, Marco, je pense que tu es assez intelligent pour te rendre compte de ce
 que tu me demandes, et j’espère que je ne vais pas le regretter. Alors, c’est bien parce qu’on se connaît depuis longtemps et que c’est un service que je te rends. N’oublie pas que ce mec a fumé un ami sans le moindre remords. Crois-moi, dès que j’aurai l’occasion de lui rendre la monnaie de sa pièce…


— Fais-moi ce voyage, le coupa Marco d’une voix rauque. Au prochain passage, je chargerai moi-même l’arme qui butera cette enflure. 
            

— C’est pour quand ? 
            

— Demain. Comme d’habitude, je t’enverrai les coordonnées GPS par texto dès que je les aurai reçues. 
            

— Je te parle de la prochaine remontée ! Elle est prévue pour quand ? 
            

— Finissons cette fois-ci et…


— Putain ! Mais merde, Marco ! martela Jean-François dans une colère plus vraie que nature. Le prochain voyage, bon sang ! Je veux savoir quand je vais pouvoir buter cet enculé ! 
            

Le narcotrafiquant ne s’offusqua pas du ton employé. Il avait besoin de son pilote et de son engin volant. De plus, il ne s’était pas attendu à une autre réaction de la part de son interlocuteur. 
            

— On a prévu le suivant dans quinze jours, après les vacances et la reprise des cours. Les routes seront moins chargées. 
            

— Je te rappelle ! répondit simplement Jeff avant de raccrocher. 
            

L’ex-officier posa son portable sur la table-bar, où il était à présent accoudé. Sans s’en rendre compte, concentré sur son échange avec le narcotrafiquant, il avait arpenté sa terrasse de long en large pour finalement se retrouver au milieu de sa
 cuisine. Peu de solutions s’offraient à lui. À part celle que sa discussion avait naturellement fait émerger, aucune autre ne lui venait à l’esprit. Contre toute attente, il allait être l’origine de l’ouverture des hostilités. De toute façon, il ne pouvait laisser cette situation en l’état. 
            

Jeff attrapa le téléphone que Julien lui avait remis et pressa plusieurs touches. Pierre répondit sans délai. 
            

— Allô ? 

L’information allait être lourde de conséquences. Jean-François en était tout à fait conscient et hésita plusieurs secondes. Au vu du contexte compliqué, il devait être le plus clair et le plus synthétique possible. 
            

— C’est Jean-François, commença-t-il après s’être raclé la gorge. Je ne sais pas où vous en êtes, mais je crois qu’on va avoir un petit souci, là. Marco vient de m’appeler pour que je lui rende service. 
            

Pierre pressa la touche du haut-parleur. 
            

— Que tu lui rendes service ? répéta-t-il, surpris. Pour une remontée ? 
            

— Ouais…


Un silence ponctua cette affirmation. 
            

Pierre réfléchissait vite. Si Jean-François prenait la liberté de le contacter pour lui parler de Marco Gonzalez, c’était qu’il existait forcément une relation de cause à effet. 
            

— Non… ne me dis pas qu’il t’a demandé d’aller chez El-Fassi ? 
            

— Si, justement ! Une sorte de dernier chargement avant qu’il puisse faire remonter sa came par camions. Il a joué la corde de l’amitié et du service à lui rendre pour le sortir de la merde. 
            

— Ben putain ! C’est plutôt gonflé de sa part, non ? 
            

— Un peu, ouais. Sur le coup, j’ai pensé qu’il me testait, reconnut le pilote. Mais, même tordu comme il l’est, il n’a aucune raison de s’amuser à ça. 
            

Pierre regarda Julien, qui suivait la conversation avec intérêt. Ce dernier acquiesça d’un signe de tête. Les deux hommes s’étaient compris : si cette demande se concrétisait, elle deviendrait une belle occasion à ne pas laisser passer. Le couple allait sans doute également être appelé, et tout le monde entrerait dans la danse. 
            

— Tu lui as déjà donné une réponse ? 
            

— Non. Il m’a dit que c’était pour demain soir, mais il fallait que je puisse vous avoir avant. Je lui ai
 répondu que je le rappellerais. 
            

— Ça ne va pas lui paraître suspect ? 
            

— Y’a vraiment qu’un flic pour employer ce genre de mot. Tu ne peux pas dire « bizarre » ou « étrange » ? 
            

— La force de l’habitude. 
            

— Je lui ai raconté qu’il fallait que je me démerde pour trouver un copilote et que je devais voir pour l’hélico, reprit Jean-François. Comme ça, ça ne lui paraîtra ni bizarre ni étrange. Il sait très bien que ce n’est pas le genre de voyage qu’on peut organiser au pied levé. Les risques sont réels et vous allez vite vous en rendre compte. En plus, avec ce qu’il s’est passé, il se doute bien que je ne vais pas m’aventurer de l’autre côté de la frontière la fleur au fusil. Je me la suis fait mettre une fois, je ne vais pas, en
 plus, lui apporter la vaseline sur un plateau d’argent. 
            

— Je pense qu’il le sait très bien. 
            

— Je me doute qu’il est au courant, mais ça ne va pas m’empêcher de le lui rappeler. Par contre, si pour vous, c’est trop court, la prochaine livraison est prévue dans une quinzaine. 
            

— Oublie ! lâcha Pierre. Tu sais aussi bien que nous que ce sera beaucoup trop tard. 
            

— J’en suis conscient, mais il fallait que je vous le dise quand même. 
            

— OK. Du coup, tu peux te considérer comme le déclencheur de l’opération. 
            

Le hasard venait de pointer son nez sans qu’ils aient à forcer le destin. Dans ce genre d’affaire, où les mauvaises surprises étaient notoirement plus fréquentes que les bonnes, ils ne pouvaient rater cette occasion. Elle avait entrebâillé une porte et ils allaient devoir se montrer opportunistes. L’objectif était maintenant d’ouvrir le battant en grand. 
            

— Par contre, il va encore se poser un problème, poursuivit Julien. Si le voyage est prévu demain soir, on ne va pas avoir d’autres choix que de déclencher cette nuit. Ce serait trop risqué de débarquer au moment où ils seront chauds bouillants et armés comme des porte-avions. 
            

— C’est sûr ! répondit Jean-François. 
            

— Du coup, on va faire en sorte que tout soit prêt ce soir, annonça simplement Pierre en dévisageant Julien. 
            

— Et sinon, j’ai besoin de vous rappeler ce que vous m’avez promis ? 
            

— Crois-moi, aux Stups, on a qu’une parole. Tu nous amènes sur place et tu nous fais revenir. Après ça, tu pars refaire ta vie et on oublie jusqu’à ton existence. Mieux que ça, on peut pas faire. 
            

Jeff perçut de la sincérité dans ces paroles. Il ne lui en fallait pas plus. 
            

— On se donne rendez-vous chez moi dès que vous êtes prêts. 
            

— OK, à tout à l’heure. 
            

Le chef de brigade posa son téléphone sur la table. Ce n’était pas le moment de traîner. Ils avaient encore un millier de choses à faire avant de pouvoir s’envoler vers le Maroc. 
            

Il allait se lever lorsque le vibreur de son GSM s’énerva de nouveau. Le numéro dédié de Philippe s’afficha sur l’écran. Il décrocha immédiatement. 
            

— Oui, Philippe. 

— Putain, Pierre, je sais pas si vous êtes au courant, mais ça bouge dans tous les sens ici ! D’un côté, on a Antoine Muller qui vient de recevoir un SMS de Gonzalez lui demandant d’être à Malaga demain soir. De l’autre, j’ai répondu sur ton portable à un enquêteur de l’UDYCO, qui m’a appris qu’Aznar avait été retrouvé assassiné chez lui ! Je suis un peu tombé des nues. Tu sais quelque chose là-dessus ? 
            

— Aznar a été assassiné ? Merde, alors ! Ben non, on n’en avait aucune idée, mentit le chef de brigade, qui se devait de protéger ses hommes restés à Nice. C’est une sacrée tuile, ça ! 
            

— Comme tu dis. 

— J’imagine que tous les flics de Malaga doivent être sur les dents. Il t’a dit s’ils avaient des suspects ? D’après lui, ce serait crapuleux ou plutôt un cambriolage qui aurait mal tourné ? 
            

— Tu penses bien qu’il ne s’est pas étendu. On parle d’un homicide, là. Il m’a juste demandé de t’en faire part, et le premier qui a des infos appelle l’autre. 
            

— Bon, je verrai avec lui. Pour le SMS de Muller, ça vient confirmer ce qu’on a appris par le pilote il y a cinq minutes. Je n’ai pas eu le temps de vous tenir au courant, mais ça va certainement se mettre en branle ce soir. 
            

Le silence de Philippe était éloquent. À mille six cents kilomètres du terrain où tout allait se jouer, les membres du groupe qui œuvraient au bureau se savaient totalement impuissants. 
            

— Et sinon, pour Aznar, t’as une idée ? 
            

— Pas la moindre. C’est vrai que le type nous a toujours paru bizarre, mais de là à se faire fumer…


— Ouais… Je t’avoue que j’ai eu l’air con quand j’ai décroché et que je me suis retrouvé avec ce flic espagnol à l’autre bout du fil. 
            

— J’imagine, oui. Désolé de t’avoir mis dans l’embarras. Je réglerai ça en rentrant. Il n’a pas essayé de rappeler ? 
            

— Non. Pour l’instant, aucune nouvelle. 
            

— OK. Au cas où, tu m’inventes une nouvelle réunion. J’espère que, dans un ou deux jours, on aura bouclé l’affaire et qu’on sera de retour. 
            

— Ça marche. Pour la suite, on peut faire quelque chose pour aider ? 
            

Pierre réfléchit quelques secondes, mais la situation étant ce qu’elle était, les Niçois se retrouvaient hors jeu. 
            

— Je t’avoue que, même nous, on va se contenter de suivre le mouvement en attendant de voir comment
 le vent va tourner. Donc, pour l’instant, le seul truc qu’on vous demande, c’est de continuer à faire vivre nos portables. Pour le reste, espérons que tout se passe bien. De toute façon, il est trop tard pour faire marche arrière. 
            

— Ouais, on s’en doute ! Mais faites gaffe à vous, quand même ! 
            

— Te fais pas de souci, Phil, on est bien épaulés. 
            

— Ah, j’allais oublier ! L’enquêteur de l’UDYCO m’a également dit qu’ils envisageaient d’interpeller Gonzalez. Ils sont forcément remontés sur les bornes d’appel déclenchées par Aznar, mais il m’a parlé aussi d’une paluche du narco découverte sur des billets retrouvés à son domicile. 
            

— Ça confirmerait que le gars n’était pas très clair et qu’il avait sans doute quelque chose à se reprocher. Ils ont dû faire une perquise chez lui et sont sûrement tombés sur un truc intéressant. Je suppose qu’on le saura bien assez tôt. 
            

— Vous n’avez pas eu le temps de le voir alors ? 
            

— Malheureusement non, mentit de nouveau Pierre. On a su pour Valérie par un informateur de Berraoui. 
            

Philippe devenait trop curieux et il devait abréger la conversation. 
            

— Par contre, ce serait peut-être pas mal de donner à l’Espagnol un os à ronger. Appelle-le pour le prévenir de l’arrivée du couple de passeurs sur leur territoire. Avec un peu de chance, leur présence va le décider à déclencher de son côté. Explique-lui la façon de procéder de Marco pour qu’il comprenne qu’en la jouant fine, il devrait faire d’une pierre deux coups. 
            

— Ça marche. Et faites gaffe à vous, les gars ! répéta Philippe. 
            

— T’inquiète. On se tient au jus. 
            




Il était grand temps de passer un dernier coup de fil au chef des forces spéciales. Les aiguilles paraissaient tourner plus vite qu’à leur habitude et il fallait l’aviser de ce revirement de situation. Dans sa petite maison d’El Jebeha, l’homme écouta le compte rendu de son homologue français sans rien dire. Tout comme Pierre, Naoufel Berraoui n’avait qu’une parole. Cette nuit, rendez-vous était donné dans les montagnes du Rif. 
            




*** 




Un vent glacé balayait la cime des arbres. Posté à l’angle de la bâtisse en pierre, l’homme remonta son col jusqu’à couvrir ses oreilles. Cette journée avait pourtant été agréable, et le mercure avait même franchi la barre des vingt-cinq degrés en début d’après-midi – ce qui, pour la période, était un record compte tenu de l’altitude. Néanmoins, les soirées étaient fraîches et les nuits pouvaient être intensément froides dans cette partie de l’Adrar Tidirhine. Aujourd’hui, c’était le cas. 
            

Cela faisait un quart d’heure qu’il avait commencé un tour de garde qui ne s’achèverait qu’avec le lever du soleil. Il jeta machinalement un œil à sa montre. Sur cette tocante bon marché que la famille lui avait rapportée de Lyon, il put lire que minuit était passé de dix-sept minutes. Pour sa part, qu’elle soit bas de gamme ou hors de prix, il s’en fichait royalement. Les cristaux liquides donnaient toujours l’heure exacte, et c’était l’unique raison pour laquelle il ne la quittait pas. 
            

Couvert par le brouhaha des bourrasques incessantes, le craquement des feuilles
 mortes sous les bottes des assaillants passait inaperçu. Le vent avait forci et le sifflement aigu qu’il générait à travers les branches masquait la progression des hommes en noir. 
            

Alors que le garde tirait sur une cigarette sans filtre, son regard scrutait une
 obscurité qu’un pauvre quart de lune s’ingéniait vainement à éclairer. Sa démarche nonchalante, légèrement claudicante, se modifia soudain. Il ralentit le pas. Son regard se
 concentra sur le voile foncé qui avalait la forêt. À quelques dizaines de mètres de la maison, les trois projecteurs perchés au sommet du mât ne parvenaient plus à pénétrer la nuit. Le noir était total. Pour quelle étrange raison cette obscurité lui semblait-elle vivante ? Était-ce des silhouettes qui se rapprochaient ou les confondait-il avec une
 lointaine rangée d’arbres balayés par le vent ? Impossible d’avoir la moindre certitude. Autour de lui, les herbes ondulaient sans
 discontinuer et le sol paraissait avoir pris vie. Un nouveau mouvement. L’homme sursauta. 
            

— Qui va là ? hurla-t-il. 
            

Sa question se perdit dans les ténèbres. 
            

Le garde tenta de se rassurer. Il n’y avait aucune raison d’être stressé. Trois ans qu’il travaillait pour son patron, et jamais une anicroche à déplorer. Ici, il n’y avait rien à craindre. Si l’un de ses collègues était dans les parages, il devait s’annoncer. Personne ne prendrait le risque de jouer avec le feu de la sorte. 
            

Il s’agenouilla pour se protéger un peu des rafales et plongea la main à l’intérieur de sa veste. Il arrivait parfois que ses tours de ronde croisent le chemin
 d’une hyène ou d’un chacal. Pourtant, ce soir, il n’y croyait pas. Les températures négatives n’avaient pas la faveur de ces carnivores. Mais un autre animal le chagrinait. Il
 y avait plusieurs années, son père était tombé nez à nez avec une panthère et, malgré les battues qui avaient été menées pendant près d’un mois, personne n’avait réussi à tuer la bête. Et si ce fauve était revenu ? 
            

Il attrapa sa lampe torche. Son imagination lui jouait à présent des tours et les ombres paraissaient de plus en plus mouvantes, de plus en
 plus oppressantes. Le reflet du soleil sur ce mince croissant de lune n’était décidément pas assez puissant pour éclairer la plaine qui s’étendait devant lui. Il actionna l’interrupteur et braqua le faisceau vers la nuit. Un moment de stupeur. Le rai de
 lumière venait de faire apparaître l’impensable. Son cœur s’emballa tandis que sa mâchoire inférieure sembla se décrocher. Le mégot qu’il tenait entre les lèvres tomba à terre. Instinctivement, l’homme leva le canon de sa Kalachnikov, mais le militaire qui lui faisait face
 stoppa son geste. Une salve silencieuse faucha le garde de bas en haut. Ses
 poumons explosèrent sous les impacts et le haut de son crâne se désintégra. La lampe frappa le sol, une seconde avant que son propriétaire ne la rejoigne. À sa montre, 00 h 22 venait de s’afficher. 
            

L’assaut débutait à peine, et il en était la première victime. 
            

On entrait dans le vif du sujet. Le ballet des hommes cagoulés se fit de plus en plus rapide. Équipés de lunettes de vision nocturne, les militaires se mouvaient dans cette
 obscurité omniprésente avec une dextérité presque irréelle. Les ordres étaient clairs. Ils devaient atteindre la propriété et y pénétrer avant que l’alarme ne soit donnée. Ils avaient avec eux l’effet de surprise. Il fallait qu’ils conservent cet avantage s’ils ne voulaient pas que leur offensive se transforme en un bain de sang. 
            

Les oreillettes fournissaient des instructions millimétrées. 
            

— Premier garde effacé, annonça l’un des assaillants. On poursuit vers l’est. 
            

Autour de la propriété, la surveillance était sporadique. Qui aurait pu vouloir importuner Mohamed El-Fassi dans son
 fief, qui plus est en pleine nuit ? Sa cour n’était composée que d’élus et de membres des forces de l’ordre qu’il arrosait grassement chaque mois. Des largesses censées le garder à l’abri de ce genre d’imprévu. 
            

Mais la garde qui assurait la sécurité du trafiquant restait potentiellement dangereuse, et Berraoui avait donné des directives précises : les prises de risque ne faisaient pas partie du plan ; dans le clan adverse, personne ne devait riposter. Et lorsqu’il s’agissait de protéger leur intégrité, les militaires n’avaient pas leur pareil pour effacer les obstacles. Quatorze minutes après avoir neutralisé le premier garde, les douze hommes d’élite parvinrent au point de rendez-vous. 
            

Les dépendances étaient maintenant sécurisées et les sbires d’El-Fassi ne poseraient plus de problème. La première phase de l’intervention s’était déroulée sans encombre. À présent, ils devaient investir l’intérieur de la propriété. 
            




*** 




— Pour une fois que l’avion est à l’heure, c’est eux qui sont en retard, grommela Solange, toujours de mauvaise humeur. Je l’ai pourtant averti qu’on atterrissait à 18 h 50. 
            

Tony essaya la douceur. 

— C’est pas bien grave, ma chérie. Ils ont dû avoir un empêchement. Le chauffeur est peut-être coincé dans les bouchons. Allez, y a pire dans la vie. On va prendre un taxi. 
            

— Ouais ! C’est jamais grave avec toi ! Faudra quand même qu’il pense à nous le rembourser, renchérit-elle en pointant vers son homme un ongle rouge écarlate. 
            

Tony leva les yeux au ciel et sortit de l’aérogare. Il apostropha le premier taxi rouge et blanc qu’il aperçut. Le chauffeur s’arrêta rapidement, manquant de renverser un chariot poussé par un jeune couple. Les courses étaient peu nombreuses en cette période de crise et chacune d’elles comptait. Muller s’approcha de la vitre passager. 
            

— Mijas ? demanda-t-il à l’homme qui s’était penché pour le regarder. 
            

— ¡ Nigún problema, suba !


Les deux passeurs s’apprêtaient à monter à bord lorsque les pneus d’un gros 4x4 crissèrent à proximité. Presque aussitôt, la voix de Tyrone surgit de l’habitacle. 
            

— Hola, jé soui là, annonça le conducteur avec un accent prononcé. 
            

Une arrivée tonitruante et une absence totale de sollicitude pour le travail des autres
 lui valurent le regard courroucé du chauffeur de taxi. 
            

Solange, qui était déjà installée sur la banquette arrière de la berline, ne cacha pas son agacement. 
            

— Mais quel connard, cet Espingouin ! 
            

Rouge de colère, elle sortit finalement du taxi pour rejoindre le Hummer. Tony espéra un instant que l’homme de main de Marco n’ait pas entendu ce qu’elle avait marmonné. Il récupéra la valise et, avant que le ton ne monte entre les chauffeurs, il déposa subrepticement, sur le siège passager, un billet de cinq euros. Une fois qu’ils furent à bord du 4x4, celui-ci démarra sans tarder, discrètement suivi par un SUV noir. 
            

Il leur fallut près de trois quarts d’heure pour avaler les trente-trois kilomètres d’autoroute qui séparaient l’aéroport de Malaga de la ville touristique de Mijas. Après avoir délaissé les files de voitures qui continuaient de s’étirer sur l’AP-7, le garde du corps emprunta une route secondaire en direction du nord,
 abandonnant la confortable ligne droite pour une succession de virages. Le
 chemin qui conduisait à l’urbanización Las Lomas de Mijas était aussi tortueux que dans ses souvenirs. Attaché sur son siège, Tony dut se concentrer sur le paysage. Le moment aurait été mal venu de tapisser l’intérieur du 4x4 avec le repas pris dans l’avion. Sans quitter du regard les séries de lacets qui paraissaient s’étendre à l’infini, il entama un semblant de conversation. Même s’il supposait que Tyrone ne devait être au courant que du strict minimum, l’envie de savoir ce pour quoi ils étaient là était plus forte. 
            

— Tu sais combien y a, cette fois ? 
            

Étonné par cette question, Tyrone leva un peu le pied et planta sur son passager ses
 deux petits yeux noirs. Tony remarqua que le droit possédait une légère coquetterie. Sûrement un strabisme de naissance qui n’avait jamais été corrigé. 
            

— Tou berras ça abec le patron ! répondit sèchement le gorille. 
            

Tony n’insista pas. Il jeta un regard en coin à Solange. Pour une fois, elle lui fit signe de ne pas relever. Un rien déçu, il se concentra de nouveau sur la fine bande d’asphalte qui serpentait devant eux et semblait se perdre dans la montagne.
 Machinalement, il augmenta légèrement le son de l’autoradio. S’il ne pouvait pas discuter, autant profiter de la musique. 
            

Le Hummer avalait les virages. Quand ils ne patinaient pas sur le bitume, ses énormes pneus creusaient de larges sillons sur le bas-côté, soulevant derrière eux des volutes de poussière claire. Encore quelques kilomètres sur cette route étroite qui se transformait parfois en simple piste, et le 4x4 franchirait les
 grilles de l’hacienda de Marc Gonzalez. 
            

Dans son sillage, quatre SUV se rapprochaient doucement. 
            




*** 




Jean-François était concentré sur sa carte. Il terminait les derniers préparatifs de vol lorsque les deux Niçois arrivèrent en taxi au minuscule aérodrome de Benagalbon. Du coffre de la Fiat, Julien sortit un sac de sport, qu’il déposa avec un bruit métallique à proximité du patin de l’Écureuil. Les trois hommes avaient rendez-vous dans quelques heures de l’autre côté du détroit de Gibraltar et il était grand temps de partir. 
            

Comme lors de chaque voyage, Jeff avait retiré une partie des sièges arrière. Cette fois encore, pas de périple touristique en vue, et la place gagnée pouvait s’avérer utile. D’autant que ce satané sac pesait son poids. 
            

Quinze minutes plus tard, les pales du rotor commencèrent à brasser l’air en sifflant. Pour son premier vol en hélico, Julien refusa catégoriquement le siège de gauche et s’installa derrière le pilote. Rictus aux lèvres, Pierre verrouilla finalement son harnais à la place du copilote. Les casques de vol atténuèrent instantanément le bruit strident de la turbine. 
            

Après avoir rapidement briefé ses passagers, Jean-François tourna légèrement la commande du pas collectif. L’AS350B2 quitta doucement le sol et stabilisa son altitude au-dessus des premiers
 bâtiments. Délicatement, le pilote inclina le pas cyclique et augmenta la portance du rotor
 principal. L’appareil piqua d’abord du nez, puis l’énorme puissance de son moteur l’attira vers l’avant. Pierre resserra un peu plus son harnais et jeta un coup d’œil vers son collègue. Celui-ci était blanc comme un linge et avait placé ses deux mains contre le siège devant lui. Cette sensation d’apesanteur lui était jusqu’alors inconnue et il n’était pas vraiment certain de l’apprécier. 
            

Sous le cockpit, le sol commença à défiler rapidement. Face à eux, l’orée du champ approchait. À cette altitude, nul besoin d’être un expert en aéronautique pour se rendre compte qu’ils étaient bien en deçà de la cime des arbres. 
            

Pierre tendit la main en direction de la forêt. 
            

— On n’est pas un peu bas, là ? 
            

— Je pourrai te dire que c’est une illusion d’optique, mais ce seraient des conneries. 
            

Une plaisanterie qui ne fit rire que lui. 
            

Quelques mètres avant les arbres, le pilote corrigea enfin sa trajectoire et son appareil
 fut aspiré vers le haut. Inconsciemment, comme pour tenter d’augmenter la distance qu’il y avait entre lui et la forêt, Pierre s’était plaqué contre son siège. La cime d’un bouleau vint lécher la vitre sous leurs pieds. 
            

— Tu vois, ça passe tranquille, lâcha Jeff avec un sourire. 
            

Les deux officiers se regardèrent et Julien haussa les épaules. 
            

— Et je suppose que tu trouves ça drôle ! 
            

— C’est pas méchant, les gars. Juste pour nous mettre dans l’ambiance. 
            

Julien dodelina de la tête sans répondre. 
            

L’hélico avait maintenant adopté sa vitesse de croisière et le ronronnement de la turbine commençait à les bercer. L’immensité bleue se rapprochait. Bientôt, ils la survoleraient. Ils allaient à présent devoir passer sous le seuil de détection radar. Jean-François corrigea son altitude. Après quelques minutes de rase-mottes, les deux passagers commencèrent à reprendre confiance. Malgré les petites frayeurs qu’il venait de leur prodiguer, l’homme aux commandes connaissait son affaire. 
            

— Ça va aller ? demanda-t-il à qui voudrait lui répondre. 
            

Pierre se décida en premier. 
            

— Ma première sortie en hélico ne m’avait pas laissé un souvenir impérissable. Une balade tout ce qu’il y avait de plus classique, par rapport à l’altitude j’entends. 
            

— Tu vas t’habituer rapidement, souligna le pilote. Les radars côtiers parviennent à détecter des appareils à basse altitude, du coup, pour rester invisibles, on est contraints de voler
 encore au-dessous. 
            

— Tant que tu nous creuses pas une tranchée, lança Julien avec un rire nerveux. 
            

— Rien à craindre de ce côté-là. Le pire qui pourrait se produire serait une panne mécanique – une casse moteur et la turbine qui coupe. Mais bon… si ça peut vous rassurer, si près du sol, vous ne le verriez même pas arriver. 
            

Les deux passagers restèrent impassibles, mais n’en pensèrent pas moins. C’était très certainement le genre de galéjades qu’on apprenait à l’école de l’air et qui ne déridait que les pilotes. Quant à eux, ils n’avaient pas l’habitude de se trouver à la merci d’un homme qu’ils ne connaissaient que depuis quelques heures. 
            

Jean-François, lui, paraissait tout à fait à l’aise. Il avait repris son sérieux et fredonnait à présent un air de Brassens. Une façon toute personnelle de détendre l’atmosphère. 
            

— Allez, les gars ! Essayez de vous décontracter. Tout est OK. Profitez tranquillement du paysage ou faites un somme.
 Je vous certifie que, dans moins de trois heures, on sera à destination et en un seul morceau. 
            

Sur ces bonnes paroles, Julien s’adossa confortablement et ferma les yeux. La nuit risquait d’être longue et quelques minutes de repos ne sauraient être inutiles. Sous ses pieds, les rayons d’un magnifique soleil couchant faisaient scintiller la crête des vagues. 
            

Sur son siège, Pierre fixait l’horizon. Une seule idée monopolisait à présent son cerveau et il ne cessait de la ruminer. Valérie vivait un cauchemar – y survivait, plutôt – et il était bien décidé à aller jusqu’au bout pour la sauver. Exister dans le déni l’avait profondément affecté et la perdre à nouveau avait fait ressurgir les sentiments qu’il avait enfouis pendant toutes ces années. L’abandonner n’était même pas envisageable. 
            

Inconsciemment bercé par le ronronnement du rotor, Pierre ferma les yeux à son tour. Deux heures cinquante plus tard, il se réveilla au moment où Jean-François posait un appareil ballotté par le vent au centre d’une clairière à peine éclairée. L’Écureuil venait de toucher le sol marocain. 
            




Naoufel Berraoui s’approcha de l’hélicoptère et salua les trois hommes qui en descendirent. La nuit était glaciale. Pierre enfila une veste foncée par-dessus son col roulé. Julien ouvrit le sac de sport qui avait voyagé à ses pieds et distribua une partie de son contenu à son chef et au pilote. Jean-François attrapa le pistolet mitrailleur et les deux armes de poing. S’il n’avait pas été informé qu’ils partaient à la guerre, c’était chose faite. Le reste du matériel finit dans le coffre du tout-terrain à l’intérieur duquel les quatre hommes prirent place. Quelques minutes plus tard, tous
 feux éteints, le 4x4 s’engagea sur la piste qui menait vers la propriété d’El-Fassi. 
            

— Pas trop secoué pendant le voyage ? demanda Berraoui. 
            

— Ça a été, répondit Pierre, maintenant tout à fait réveillé. Je pensais m’être assoupi quelques minutes seulement, mais je crois que j’ai dormi tout le long. 
            

— C’est souvent comme ça lors des premiers vols nocturnes. Les repères sont inexistants et il n’y a rien pour se concentrer. C’est pour cette raison que les copilotes existent. À deux, c’est plus facile, et surtout plus prudent, expliqua Jean-François. 
            

Le téléphone portable de Berraoui émit trois bips aigus. Il le sortit de sa poche, prit connaissance du message qui
 venait de s’afficher sur l’écran et y répondit. 
            

— Mes hommes sont positionnés autour de la propriété et attendent les ordres. 
            

— Combien de temps pour arriver là-bas ? demanda Julien, qui n’avait vu l’endroit que sur une carte. 
            

Le chef des forces spéciales leur désigna l’une des trois collines que le rayonnement de la lune dessinait sur leur droite. 
            

— D’ici cinq à six minutes. Tenez-vous prêts. 
            

Ces trois derniers mots résonnèrent dans l’habitacle. La dopamine commençait à se propager dans les cerveaux et l’adrénaline n’allait pas tarder à la remplacer. Étrangement, le reste du voyage se fit dans le silence le plus complet, chacun
 accaparé par ses propres pensées, qu’elles soient bonnes ou mauvaises, passées ou futures. 
            

Le tout-terrain ralentit au débouché d’un virage et quitta la piste pour rejoindre un sous-bois. Le vent sifflait
 autour d’eux et les branches des arbres dansaient au-dessus de leurs têtes. Berraoui releva son col. Les militaires étaient là, tapis dans la nuit. 
            

Un homme s’approcha d’eux, une besace à l’épaule. Au discret insigne qu’il portait sur la poitrine, Pierre devina que ce lieutenant devait être le bras droit du chef. 
            

— Marouane, se présenta-t-il en les saluant. 
            

Il sortit de son sac des radios portatives et des lunettes de vision nocturne,
 qu’il tendit à chacun des Français. Il était 23 h 40 et tous étaient maintenant vigilants. 
            




Quarante-deux minutes plus tard, le premier garde tombait sous les balles des
 forces spéciales. Dans un silence presque religieux, les hommes de Berraoui se
 rapprochaient implacablement de leur cible. El-Fassi était à présent tout près d’eux, et Valérie enfin à portée de main. 
            




*** 




Le major De Soto venait d’obtenir le feu vert de sa hiérarchie. Philippe avait à peine raccroché son téléphone que l’officier espagnol s’était empressé d’en informer le juge d’instruction. Un fonctionnaire de police français assassiné sur leur territoire n’était pas à prendre à la légère et l’enquête devait être menée tambour battant. 
            

Après le compte rendu qui lui avait été fait, le magistrat ne voyait plus aucun motif pour retarder l’arrestation de Marc Gonzalez. Il semblait évident que ce dernier n’était pas étranger à la mort de l’ODL, et le risque de dépérissement des preuves devenait trop prégnant pour continuer à temporiser. Qui plus est, le flic français venait de leur apprendre que le couple de Niçois avait été convoqué à l’hacienda, ce qui annonçait, de toute évidence, un nouveau mouvement de drogue. Les Mossos étaient dès lors bien placés pour procéder à une importante saisie et interpeller les mules en même temps que leur patron. 
            

De plus, Delater lui avait partiellement mâché le travail. Dès qu’il avait eu connaissance du SMS envoyé par Gonzalez, Philippe avait lancé les demandes auprès de la direction de la police aux frontières : Antoine Muller et Solange Scarlotti étaient enregistrés sur le vol Iberia 5634 qui devait se poser à l’aéroport Costa del Sol à 18 h 50. 
            




Son service s’ébroua rapidement. Le dispositif de surveillance fut en place trente minutes
 avant l’atterrissage de l’avion. L’enceinte qui protégeait la propriété du narcotrafiquant risquait de ralentir dangereusement l’intervention à l’hacienda. Pour contourner ce problème, les hommes de De Soto avaient opté pour une approche différente. Le couple de Français allait, sans le savoir, leur en offrir l’accès. 
            

— Il est là, lança le major à la radio lorsque Antoine Muller sortit du terminal. Le vieux avec la veste de
 costume beige qui vient de passer la porte 3. 
            

La photo transmise par les services de police français datait de leur dernière surveillance. Sur les clichés du perron de la villa, l’homme portait déjà le même veston. Comme c’était souvent le cas, Tony devait être superstitieux. 
            

— On les laisse monter dans le taxi et on ne le lâche plus. 
            

La nervosité était perceptible dans les échanges radio. Les chauffeurs mirent les moteurs en route et leur respiration se
 fit instantanément plus rapide. 
            

— Attention, pour tous, le couple change de voiture. Ils sont en train de monter à bord du Hummer qui vient de se pointer, annonça De Soto en relevant l’immatriculation de l’énorme engin. 
            

Les chefs de bord acquiescèrent. Ce nouveau venu allait donc les conduire jusqu’à destination. La tension augmenta sensiblement à l’intérieur des véhicules. Une fois le couple installé, le gros 4x4 démarra sans attendre. Derrière lui, De Soto quitta le dépose-minute de l’aéroport. La filature commença. 
            

Le Hummer roulait vite. L’homme au volant semblait pressé et n’hésitait pas à dépasser les autres usagers de la route. Dans son SUV, le capitaine donnait une
 progression constante de la cible. Un repérage de l’hacienda avait été effectué et une entrée en force était à exclure. Le grillage qui entourait le site était protégé par une ribambelle de caméras de surveillance, sans doute reliées à un poste de sécurité, et donc infranchissable dans un temps réduit. Profiter de l’arrivée du couple et de l’ouverture du portail avait été préféré aux autres options suggérées. 
            

Plus la filature progressait, plus les hommes entraient dans une bulle de
 concentration. Le point de chute était connu de tous, mais ce qui se passerait ensuite relevait du mystère. Le major grogna quelques directives dans son micro lorsque le Hummer
 bifurqua sur sa droite pour emprunter un chemin vicinal. Sans avoir été posée, la question venait de s’installer dans tous les esprits : avaient-ils été repérés ? 
            

Heureusement, les minutes suivantes ne donnèrent aucune alerte. Le tout-terrain poursuivait sa route sans se soucier des SUV
 qui le filaient à bonne distance. L’homme avait dû en avoir assez des grands axes et voulait sans doute profiter des capacités de son engin. 
            

De Soto déclencha son micro. 
            

— La cible arrive au dernier virage avant l’entrée. Vous restez derrière moi jusqu’à ce que je donne le top interpellation. On doit attendre que le Hummer rentre à l’intérieur et qu’il ne soit plus à vue. 
            

De nouveau, chaque équipe d’intervention acquiesça. Le chauffeur du SUV s’avança doucement dans la courbe. Les grilles étaient maintenant grand ouvertes et le 4x4 accéléra de l’autre côté de l’enceinte. Dans un nuage de poussière blanche, il filait dans l’allée centrale. Le portail ne tarderait pas à se refermer. 
            

— Top interpellation ! lança l’officier espagnol. Top interpellation ! 
            

Les pneus du SUV patinèrent sur la bande de gravier. Dans son sillage, les trois véhicules l’imitèrent. À l’intérieur, pistolet mitrailleur en bandoulière, les hommes cagoulés et casqués étaient prêts à passer à l’action. Les secondes étaient comptées. Les quatre voitures s’engagèrent presque simultanément sur le chemin de terre. Le Hummer avait pris de l’avance et De Soto devait éviter que les passagers du 4x4 puissent se retrancher chez Gonzalez. Il donna l’ordre d’accélérer. Les roues du SUV glissèrent un peu plus sur les gravillons blancs. 
            

Quarante mètres devant lui, les portières du 4x4 venaient de s’ouvrir au pied du perron de l’hacienda. Les passagers en étaient descendus et Tony avait récupéré son bagage sur le siège arrière. Solange à ses côtés, il s’apprêtait à monter les marches lorsqu’un brouhaha derrière eux attira leur attention. Tous deux pivotèrent en même temps. 
            

Au milieu d’un nuage opaque, quatre SUV noirs fondaient sur la maison à toute allure. Le chauffeur de De Soto braqua violemment les roues de son véhicule et écrasa la pédale de frein. Celui-ci dérapa dans un bruit assourdissant. Projetée par les pneus torturés, une pluie de graviers frappa la carrosserie de l’énorme 4x4. Du haut des marches, Tyrone aperçut les hommes armés à l’intérieur de la Ford. Spontanément, il empoigna le mini-Uzi qui pendait sous sa veste et ouvrit le feu en
 direction des quatre véhicules. Le semi-automatique cracha ses trente cartouches en quelques secondes.
 Les balles fusèrent au hasard, pénétrant les tôles ou se perdant dans le lointain. 
            

Derrière De Soto, l’un des sergents se plaqua au sol. Plusieurs ogives traversèrent le Ford, déchiquetant la banquette et un appui-tête. Deux d’entre elles firent voler en éclat une vitre latérale et la lunette arrière. Sous ce feu nourri, son binôme sauta à l’extérieur et rampa jusqu’au pare-chocs avant. Il fallait à tout prix stopper ce fou furieux qui arrosait au 9 mm. Le militaire s’agenouilla à hauteur du moteur et leva son arme. 
            

À court de munitions, Tyrone s’accroupit à l’abri d’une statue en granit et éjecta son chargeur. Immédiatement, il en inséra un autre et braqua une nouvelle fois son automatique en direction des
 assaillants. 
            

Derrière son capot, l’homme en noir vérifia sa visée et pressa la détente. Un claquement sec retentit à l’instant où l’employé de Marco appuyait sur la sienne. La tête du chauffeur eut un bref mouvement de recul. La balle de 5,56 venait de lui
 traverser la boîte crânienne. Tyrone s’affaissa sur lui-même avant de basculer sur le côté. Moins de quatre secondes s’étaient écoulées. Quatre secondes pendant lesquelles son doigt avait vidé son second chargeur. 
            

Puis le silence revint. 

De Soto releva la tête. Le danger immédiat était écarté, mais il ordonna à son équipe de rester sur ses gardes. La cible principale n’avait pas encore été interpellée. 
            

De l’autre côté du Hummer, Tony était agenouillé à côté de Solange. Elle était allongée sur le sol et une large auréole s’étalait sur sa poitrine. Les traits de son visage étaient crispés. Une larme se perdit dans ses longs cheveux. La femme le regardait intensément. Sur les soixante et une cartouches tirées, deux seulement avaient fait mouche. 
            

— Prends soin de toi, murmura-t-elle. Je sais que je n’ai pas toujours été facile à vivre. 
            

Il se contenta d’un vague sourire, la gorge serrée. Ses yeux allaient de son visage à sa blessure, mais aucun son ne pouvait franchir la barrière de ses lèvres. Il avait encore tant de choses à lui dire et si peu de temps pour le faire qu’il était incapable de trouver les mots. Avec elle allaient s’envoler leurs rêves. Il attrapa sa tête, la posa délicatement sur ses genoux et caressa son front. Il savait que c’était la dernière fois qu’il pouvait le faire. La respiration de Solange était sifflante et sa main lâchait doucement la sienne. Ses forces l’abandonnaient. 
            

— Je te rejoins très vite, murmura-t-il avant de déposer un baiser sur sa joue. Réserve-moi un hamac à côté du tien. 
            

Elle aurait voulu lui répondre, mais son cœur venait de s’arrêter. Solange ne verrait jamais les cocotiers. 
            

L’un des policiers s’approcha du couple et ordonna à Tony de se mettre face contre terre. Le vieil homme obtempéra et s’allongea sur le sol. 
            

Les autres membres de l’équipe s’étaient rassemblés autour de la porte d’entrée. Le trafiquant était certainement aux abois et les Mossos devaient agir vite. De Soto désigna la porte. 
            

— On y va ! 

L’un des officiers posa le canon de son fusil sur la serrure et engagea une
 cartouche. Au même moment, le ronflement d’un moteur alerta les policiers. 
            

— À l’abri ! hurla De Soto en s’accroupissant. 
            

Dans la seconde, une berline allemande déboucha à l’angle de l’habitation et passa en trombe à leur hauteur. Par la vitre ouverte, une nouvelle salve de pistolet mitrailleur
 fouetta l’air. Les balles sifflèrent autour d’eux, arrachant des morceaux de ciment aux murs. Deux SUV s’affaissèrent. Plusieurs pneus venaient d’éclater sous les tirs. Marc Gonzalez avait décidé de ne pas se laisser arrêter. 
            

Propulsée par son gros V8, la Mercedes prit instantanément de la vitesse. 
            

De Soto se releva aussitôt. 
            

— Deux équipes sécurisent les lieux ! hurla-t-il en désignant l’hacienda. La troisième vient avec moi ! 
            

Moins de dix secondes plus tard, les deux SUV pouvant encore rouler démarrèrent sur les chapeaux de roues. Le fuyard ne devait pas leur échapper. Au loin, la colonne de poussière soulevée par la berline fut rapidement repérée. Le chauffeur de la Mercedes, sans doute grisé par l’afflux d’adrénaline, prenait des risques inconsidérés. À cette allure, les virages lui sautaient littéralement au visage. Sur ce chemin pierreux, toute la technologie de la voiture
 ne lui servait à rien et le conducteur avait toutes les peines du monde à les négocier. Aguerris à la conduite rapide, les Mossos d’Esquadra se rapprochaient inexorablement. 
            

L’homme au volant tentait par tous les moyens de maintenir le véhicule sur la route tandis que les poursuivants essuyaient les tirs de l’arme automatique emportée par le passager dans sa fuite. Marc Gonzalez n’avait plus rien à perdre. Penché à la portière, il vidait ses chargeurs sur les policiers espagnols tel que le ferait l’ennemi public numéro un. 
            

La course-poursuite entamait les derniers virages. La petite départementale allait bientôt déboucher sur la nationale, qui elle-même les conduirait jusqu’à la quatre voies. Miguel De Soto savait par expérience que, si la Mercedes atteignait la route bitumée, les quatre cylindres des SUV ne pourraient égaler la puissance de la berline. 
            

— Rapproche-toi au maximum ! cria-t-il. 
            

Le lieutenant écrasa l’accélérateur. La Ford bondit en avant et parvint à grignoter une dizaine de mètres sur la Mercedes. De Soto sortit le bras par la vitre ouverte et vida le
 chargeur de son Glock en direction des fuyards. Plusieurs balles touchèrent le véhicule. L’une d’elles pénétra dans l’habitacle et traversa l’appui-tête du conducteur. L’Espagnol s’effondra sur le volant. Livrée à elle-même, la berline commença à faire des embardées. De son siège, Gonzalez tentait avec difficultés de la maintenir en ligne droite. Il y parvint jusqu’au virage suivant, qu’il aborda beaucoup trop vite. 
            

La Mercedes percuta le muret de pierre qui bordait la piste. L’une des roues se détacha de son essieu et s’envola dans les airs. Avec la vitesse, l’arrière du véhicule se souleva et la luxueuse voiture bascula dans le vide, au milieu d’une gerbe d’étincelles. Dans sa chute, elle fit un tour complet sur elle-même avant de s’écraser sur le toit, quarante mètres en contrebas, au pied de la corniche. 
            

Le premier SUV s’arrêta à quelques centimètres du parapet. De Soto en descendit, son arme à la main, la culasse toujours à l’arrière. Il s’approcha du précipice. Il savait qu’il était inutile de se presser. Personne ne pouvait survivre à une pareille chute. Et, s’il y avait eu la moindre chance que ce soit le cas ce jour-là, une petite flamme anéantit cette hypothétique aubaine. Au pied de la falaise, le souffle de l’explosion éparpilla les corps des deux occupants sur cinquante mètres à la ronde. 
            




*** 




Naoufel Berraoui s’agenouilla devant la porte-fenêtre qui donnait sur le salon. Une lumière avait été allumée à l’étage – sans doute le plafonnier de l’une des chambres. Le chef des opérations demanda aux militaires qui le talonnaient de se mettre à couvert. Ses ordres furent suivis de quelques mouvements. Le panorama aux
 abords de la maison venait de se figer. Autour d’eux, les bourrasques, qui multipliaient leurs ombres menaçantes, camouflaient toujours leur présence. 
            

À travers les rideaux de soie blanche, le capitaine observa la silhouette de l’homme qui descendait l’escalier. Il portait une arme, mais était bien trop jeune pour être confondu avec le propriétaire des lieux. Le garde s’avançait prudemment, semblant à l’affût du moindre bruit. Peut-être avait-il aperçu quelque chose par l’une des fenêtres et voulait-il se rassurer. Au pied des marches, il se dirigea vers le
 corridor. 
            

Berraoui fit signe à trois officiers de revenir sur leurs pas. Ils allaient devoir gérer le problème. La porte était blindée et impossible à franchir sans alerter toute la maisonnée. Le groupe avait donc préféré les entrées annexes de la bâtisse. Seulement, si le garde faisait bien son boulot, il allait les prendre à revers. 
            

Jamon se tapit contre le mur. Trois secondes plus tard, le système se déverrouilla et le battant pivota vers l’intérieur. Dans l’entrebâillement, le militaire aperçut le canon de la Kalachnikov. Il s’avança rapidement, mais l’homme avait reculé de deux pas. Le bruit des bottes l’avait alerté et il était prêt à riposter. Conscient du danger, le sergent bondit en avant et envoya un premier
 coup de pied. La semelle de l’un de ses rangers écrasa la main du garde, qui hurla de douleur. Jamon était parvenu à dévier l’arme, mais le coup de feu déchira le silence. La balle pénétra dans une cloison en plâtre en une gerbe de poussière blanche. Elle n’avait blessé personne, mais le mal était fait : le groupe d’assaut avait perdu l’effet de surprise. 
            

L’homme était fou furieux de s’être laissé prendre en défaut. Il appuya une nouvelle fois sur la détente, mais rien ne se produisit. Son arme venait de s’enrayer. Il la jeta au sol en grognant. Ses yeux étaient injectés de sang et son regard noir se planta dans celui de Jamon. Ce dernier réagit. La situation pouvait basculer à tout moment et il devait la maintenir à son avantage. Un premier uppercut saisit le garde au niveau des côtes et un second lui déboîta la mâchoire. Il vacilla, mais, malgré la douleur, il reprit ses appuis. Le gorille voulait en découdre. Près de deux mètres et cent vingt kilos de muscles en auraient fait hésiter plus d’un, mais Jamon ne cilla pas. Le militaire attrapa le poignard qui pendait à sa ceinture et entra en force dans la garde de son adversaire. Sa main gauche
 lui plaqua la tête contre la façade tandis que l’autre frappa l’homme au niveau de la poitrine. Le combat était arrivé à son terme. Les vingt-deux centimètres d’acier avaient transpercé un ventricule. Jamon retira sa lame sans attendre. Un jet de sang s’étala sur le crépi blanc. Le garde hoqueta quelques secondes avant de s’affaler sur le sol. 
            




Les hommes de Berraoui devaient maintenant intervenir au plus vite. Au-dessus de
 leurs têtes, tout l’étage avait pris vie et des ordres fusaient. 
            

L’accès à la propriété venait de leur être ouvert et les forces spéciales s’y engouffrèrent. La porte d’entrée donnait directement sur un immense hall, où deux escaliers en chêne brun, disposés de chaque côté de la pièce ovale, desservaient un second niveau. D’épaisses colonnes en granit soutenaient une verrière à six mètres de hauteur. Dans cette salle dénuée de meubles, les abris se comptaient sur les doigts d’une main. 
            

Les canons des pistolets mitrailleurs étaient tous dirigés vers le brouhaha qui parvenait du premier. Un garde apparut au sommet de l’escalier. Il n’avait manifestement pas pris le temps de se vêtir totalement et ses sandales frottaient sur le carrelage. Bêtement, il pressa l’interrupteur en arrivant devant les marches. 
            

Son geste fut stoppé par deux détonations. L’homme s’effondra instantanément. Sa poitrine venait d’exploser sous les impacts. À cette distance, les balles de 7,62 mm provoquaient des dégâts colossaux. Son arme dévala l’escalier dans un bruit de ferraille. 
            

Dehors, des tirs éclatèrent. L’assaut avait réveillé tout le monde et les gardes faisaient feu de tout bois. La propriété était encerclée, n’offrant nul moyen de fuite. Pourtant, malgré les injonctions de Berraoui, le propriétaire n’envisageait aucunement de capituler. 
            

La voix d’El-Fassi résonna dans le hall. 
            

— Vous voulez quoi ? 
            

— Rendez-vous ! Vous êtes en état d’arrestation ! tonna Berraoui à l’aide de son porte-voix. 
            

La réponse fut immédiate. 
            

— Allez vous faire foutre ! 
            

Des coups de feu retentirent de nouveau. Plusieurs hommes d’El-Fassi s’étaient rapprochés du grand hall et vidaient leurs chargeurs aussi vite qu’ils le pouvaient. Au rez-de-chaussée, les pierres et le plâtre se délitaient sous les impacts. Derrière l’une des colonnes, Pierre pointa son arme et appuya sur la détente. Sa cible recula de quelques pas en grimaçant et chuta au sol. L’homme tenta de se relever, mais un second tir l’atteignit en pleine tête. 
            

Pierre repéra un nouvel abri et courut dans sa direction. Les salves ennemies résonnaient dans la salle. Au sommet des escaliers, un groupe mitraillait les
 militaires à grands coups d’armes automatiques. Sur le marbre, des chapelets de douilles rebondissaient dans
 un tintement cristallin. 
            

L’assaut était confus. Les tirs et les ordres se succédaient à un train d’enfer. Les uns tentaient de neutraliser les trafiquants tandis que ces derniers
 se contentaient d’arroser à la 7,62 le rez-de-chaussée. Les forces spéciales n’avaient aucune chance d’atteindre l’étage. Les hommes étaient coincés dans le hall d’entrée sous un feu nourri. 
            

L’odeur âcre de la poudre était omniprésente. Un nuage opaque envahissait maintenant la pièce, agressant les pupilles. Les salves étaient continues et, dans les cloisons, chaque rafale dessinait sa fresque
 anarchique. 
            

Trois nouvelles détonations secouèrent l’atmosphère. L’un des projectiles ricocha sur le marbre et s’enfonça dans sa chair. Pierre se courba sous l’impact. Une intense brûlure lui irradia le cerveau. Il tourna la tête, cherchant du regard celui qui venait de lui asséner un magistral coup de poing dans les côtes. Mais il était seul. Son esprit tenta de comprendre, mais ses idées étaient étrangement confuses. Il essaya de se redresser, mais ses muscles refusaient de répondre. Il s’agenouilla. Ses poumons avaient besoin d’air et il était incapable de leur en donner. Un voile noir passa devant ses yeux et il
 perdit connaissance. 
            




Julien avait dû se contenter de suivre la scène sans bouger. Son ami venait d’être touché et lui était cloué au sol à cause de l’acharnement des hommes embusqués en haut des escaliers. La cadence ralentit. Les militaires avaient repris le
 dessus et répliquaient à présent avec une précision chirurgicale. Là-haut, les gardes s’étaient mis à l’abri. Des fragments de balustrade s’écrasaient de toutes parts. Julien profita de l’offensive pour s’élancer vers son collègue. Pour l’un des sbires, l’occasion était trop belle. Il pointa son arme sur le jeune capitaine. La balle traversa la
 salle et manqua sa cible de quelques millimètres. Julien se jeta à terre. Il venait de sentir le souffle de la mort frôler son oreille. Derrière lui, un sergent ajusta sa visée et pressa sur la détente une longue seconde. Sous la verrière, le garde décolla du sol. Six projectiles l’avaient fauché en pleine poitrine. 
            

Dans le hall, les militaires croisaient leurs tirs et, à présent, chacun faisait mouche. Un autre garde se retrouva à découvert. Berraoui fit feu au jugé. Deux détonations, suivies de deux impacts. L’homme bascula par-dessus le garde-fou et s’écrasa sur une statue en pierre, l’emportant dans sa chute. El-Fassi se coucha sur le sol. Son dernier étui avait été éjecté et il devait recharger son arme. 
            

Naoufel Berraoui profita du calme relatif pour se précipiter en couverture de Julien. Le chef de groupe venait d’agripper son ami blessé et le tirait pour le mettre à couvert. De son perchoir, El-Fassi avait les yeux rivés sur les deux officiers. Un énième chargeur engagé, il chambra une cartouche et braqua son arme en direction des deux Français. 
            

Un nouveau tir s’écrasa à quelques centimètres de Pierre et un autre lui traversa le bras. Instinctivement, Julien se jeta
 sur son collègue, roula sur le flanc et l’entraîna vers un recoin de la pièce. Malgré l’angle prononcé qui les protégeait en partie, les Français étaient dans une position épouvantable. Si El-Fassi se déplaçait d’un seul petit mètre, les deux hommes seraient faits comme des rats. 
            

Berraoui devait tenter le tout pour le tout. 
            

Sans réfléchir, pistolet automatique à la main, le chef des FS s’élança dans l’escalier. Pour son honneur, il n’était pas question qu’il perde deux collègues dans de telles conditions. Sous un tir de couverture, il s’attaqua aux marches deux par deux. Au sommet de sa tour d’ivoire, le narcotrafiquant s’était retranché derrière une haie de cadavres. Il prit appui sur l’un d’eux et chercha les deux Niçois du regard. Un homme en noir passa en trombe dans son champ de vision. Il
 sursauta, l’esprit tellement obnubilé par ce qu’il se passait en bas qu’il en avait baissé sa garde. En voyant la bouche du canon braquée sur lui, El-Fassi comprit immédiatement son erreur. Un premier tir lui brisa la clavicule et lui démit l’épaule. Un grognement s’échappa de sa gorge et il lâcha son arme. Fou de rage, il releva la tête. Son regard, noir comme la nuit, se planta dans celui du militaire. Berraoui
 ajusta sa visée et pressa une seconde fois la détente. La déflagration résonna. À cette distance, Naoufel ne pouvait rater sa cible. La balle entra par le front
 et ressortit par le cou. Cette nuit, Mohamed El-Fassi avait joué avec le feu et le Seigneur du Rif s’y était brûlé. 
            




Un lourd silence emplit de nouveau la maison. L’odeur âcre de la poudre s’était mélangée à celle, écœurante, du sang. Pierre avait repris connaissance et râlait doucement. Julien avait déplié sur lui une couverture de survie, mais son ami continuait de grelotter. La
 blessure était gravissime et il se trouvait en état d’urgence absolue. En ricochant, l’ogive de 7,62 mm s’était déformée et avait transpercé son biceps avant de lui fracturer plusieurs côtes. Dans sa course finale, elle avait atteint ses poumons, provoquant une hémorragie. En dépit des premiers soins, celle-ci ne pourrait être contenue. 
            

Il peinait à respirer, mais la douleur, jusqu’alors omniprésente, commençait à s’estomper. Il savait intérieurement que, pour lui, les secours arriveraient trop tard. Il regarda son
 ami, conscient que c’était la dernière fois qu’il levait les yeux sur lui. 
            

— Comment elle va ? 
            

— Elle va bien, mentit Julien. Ne t’inquiète pas, tout est terminé. 
            

— Promets-moi que tu feras attention à elle. 
            

Julien s’approcha un peu plus. Sa voix était si fluette qu’il devait tendre l’oreille. 
            

— Tu le feras toi-même, poto. Tu vas t’en sortir. Les secours arrivent. 
            

En prononçant ces mots, il sentit une boule se former dans sa gorge. 
            

— Tu sais bien que non, Juju. Je suis trop fatigué. J’ai juste envie de dormir. 
            

Il respira quelques secondes en grimaçant. Un filet de sang apparu au bord de ses lèvres. 
            

— Mais ça me va. Maintenant que je sais qu’elle va bien et que tu t’occuperas d’elle. 
            

Julien était incapable de répondre. Son ami s’éteignait dans ses bras et lui était totalement impuissant. Il avait envie de hurler, mais cette boule au fond
 de sa gorge l’en empêchait. 
            




*** 




Ils devaient agir rapidement. Sécuriser l’endroit et trouver l’otage. Pas le temps de chercher la clef. Un coup de pied dans la porte suffit à venir à bout de la vieille serrure. De l’autre côté, un couloir sombre et mal odorant donnait sur un escalier s’enfonçant dans un sous-sol. Bouclier en avant, les deux militaires débouchèrent dans une pièce sans lumière qui empestait le cannabis. Plusieurs dizaines de valises marocaines* tapissaient une large partie du mur du fond. Près d’une tonne de résine, empilée avec soin, n’attendait que sa clientèle étrangère. Les preuves du trafic d’El-Fassi. 
            

Le faisceau de la torche balaya le reste de la cave. Sur la gauche, une forme se
 dessina sur le sol. Le militaire la désigna à son collègue. Ce dernier se mit en protection. Il s’agissait sans doute de l’otage, mais les lieux n’étaient pas encore sécurisés. L’homme s’approcha d’elle. Valérie, recroquevillée sur le ciment humide et souillé, bougeait à peine. Sa respiration était haletante. À sa cheville, une lourde chaîne la reliait à ce qui lui sembla être un moteur de tracteur. Elle tremblait de tous ses membres. Peut-être se disait-elle que sa fin était venue. Qu’elle allait être la dernière victime de la fusillade qui avait longuement sévi au-dessus de sa tête. 
            

Le militaire posa une main sur son épaule et l’appela par son prénom. Elle ouvrit les yeux et son regard se fixa sur les insignes que l’homme portait à sa veste. Un frémissement d’espoir parcourut son corps. Son calvaire était enfin terminé. 
            

Le sergent l’attrapa par les bras et l’aida à s’asseoir. 
            

— C’est la police, lui dit-il avec un léger accent kabyle. Tout est fini, on va vous sortir de là. 
            

— Merci, se contenta-t-elle de dire en sanglotant. 
            

— Je vais vous aider à vous relever. 
            

Elle lui fit signe qu’elle avait compris et serra les dents lorsqu’il la tira vers lui. Plusieurs de ses côtes étaient fracturées, mais ce n’était rien à côté des dommages intérieurs qu’elle avait subis. Le second militaire brisa ses liens. Soutenue par son sauveur,
 elle monta péniblement les marches qui la séparaient de la liberté. 
            

À l’extérieur de sa prison, l’odeur de la poudre remplaça celle du cannabis. L’officier l’aida à traverser un long couloir qui débouchait sur une grande pièce décorée par des colonnes s’étirant jusqu’au plafond. L’endroit semblait avoir été dévasté par un typhon. De la poussière était encore en suspension dans une atmosphère lourde et silencieuse. Tout autour, les murs portaient les stigmates d’un champ de bataille et, au sommet des escaliers, plusieurs corps sans vie étaient trop mutilés pour qu’elle puisse reconnaître son bourreau. 
            

Valérie examina la scène. De sa cave, assourdies par la distance, les déflagrations n’avaient pas signifié grand-chose pour elle. Son esprit embrumé avait même songé à une ribambelle d’enfants s’amusant à lancer des pétards. Elle était à présent en mesure de constater que la réalité était tout autre. 
            

Quelques hommes étaient regroupés à gauche des escaliers. Valérie avança jusqu’à eux. Julien se leva. Elle le dévisagea. Il était le seul à n’avoir rien d’un flic marocain. Ses traits, même fatigués, étaient européens. Pierre ne pouvait être étranger à ce sauvetage. 
            

— Où est-il ? 
            

Julien était incapable de répondre et fit simplement « non » de la tête. Sa gorge se serra à nouveau. Il s’écarta légèrement. Leurs regards se croisèrent et, dès qu’il la vit, le visage de Pierre sembla s’apaiser. Sa respiration se fit plus lente. À présent, il était sûr d’être arrivé à temps, et c’était tout ce qu’il lui importait. Valérie se défit de l’aide du sergent et s’agenouilla à côté de lui. Son corps la martyrisait toujours autant, mais le teint cireux de
 Pierre lui fit oublier son propre calvaire. Chacune de ses inspirations se
 faisait de plus en plus difficile et du sang ruisselait sur sa joue. 
            

Elle lui attrapa les mains et se pencha vers lui. 
            

— Merci d’être venu, Pierre. Je pensais que je ne te reverrais plus. 
            

— Je n’aurais jamais pu t’abandonner ici, dit-il dans un souffle. Julien va s’occuper de toi. 
            

Autour d’eux, plus rien n’existait et, malgré l’escadron qui avait investi les lieux, ils étaient seuls au monde. Les larmes de Valérie dessinèrent de longues traînées grisâtres sur son visage. 
            

Elle avait compris qu’il s’était accroché à la vie et avait lutté jusqu’à ses dernières forces pour la revoir encore une fois. L’amour qu’il lui vouait lui avait donné cet ultime souffle. Avant de partir, il voulait pouvoir sentir la douceur de sa
 peau, la chaleur de ses lèvres. Elle s’approcha de lui et lui donna un baiser. Il ferma les yeux. 
            

— Je te demande pardon, murmura-t-elle. 
            

La main de Pierre lâcha doucement la sienne. Ce flic, qu’elle avait écarté tant d’années auparavant, venait de lui offrir sa vie. Jamais elle n’aurait songé que l’on puisse tenir à elle à ce point. Elle aurait voulu le lui dire, mais il était trop tard. Le sourire de Pierre lui manquerait pour toujours. 
            




*** 




Ses yeux d’un vert émeraude tranchaient avec le bleu turquoise de la mer, qui étincelait sous les rayons d’un soleil d’été. Une bière glacée à la main, Julien venait de planter ses orteils dans le sable blanc et chaud.
 Depuis quelques minutes, son regard avait fui la réalité pour s’égarer sur l’horizon. Ces derniers mois avaient été difficiles. Heureusement, Nathalie avait été présente. Dans les pires instants, elle l’avait soutenu de toute son âme. Il tourna la tête vers elle. Jamais il ne pourrait assez la remercier. Elle était allongée sur sa serviette et sa peau huilée luisait sous le soleil des tropiques. 
            

« Dire que, toi aussi, tu aurais pu me perdre », pensa-t-il. 
            

L’absence de Pierre était devenue un vide qu’il était incapable de combler. Un puits sans fond dans lequel il se débattait chaque seconde, de jour comme de nuit. Son collègue – son ami – était mort sous ses yeux et, avec lui, une part de sa propre vie s’en était allée. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il était confronté à la perte d’un être cher, mais certaines circonstances sont plus difficiles à accepter que d’autres. 
            

Depuis ce sauvetage, son esprit vivait en autarcie. Retourner au bureau, s’enfermer entre ces quatre murs blafards, il ne l’avait même pas envisagé. Il existait des choses dans ce métier qui marquaient les hommes et qui finissaient par les unir à jamais : ces heures de planque à chuchoter dans la cuve d’un sous-marin ; ces nuits d’interrogatoires où le flic se mesurait parfois à l’animal ; ce manque de sommeil qui le rendait souvent irritable ; ce stress récurrent qui altérait la vie de famille, et toutes ces galères qui ne cessaient jamais de pointer leur nez dès que l’occasion se présentait. Heureusement, il existait aussi de bons moments : ces apéros décidés pour un oui pour un non ; ces repas chez les potes, au cours desquels ils refaisaient le monde et la
 police ; ces instants magiques où ils pouvaient enfin se retrouver en symbiose et qui leur permettaient d’oublier, pendant un temps, l’envers du décor. Toutes ces petites choses qui faisaient qu’on aimait ou qu’on détestait ce job. Et Dieu savait qu’il l’avait aimé, ce boulot, jusqu’à ce jour où tout avait basculé. Pierre était parti et, dans ses bagages, il avait emporté cet amour du métier. 
            




Un homme se pencha vers lui. 

— Même ici, on peut pas être tranquille, fit-il doucement pour ne pas réveiller la femme qui dormait paisiblement. 
            

Julien ferma les yeux. Cette voix, il l’aurait reconnue entre mille. Il inclina la tête. Malgré les seize mille kilomètres qu’il avait mis entre lui et la France, Jean-François l’avait retrouvé. Il se leva pour lui faire face. Le pilote était planté là, un verre à la main, la seconde dans la poche de son bermuda. 
            

— Tu es parti un peu précipitamment, dit-il en approchant son propre verre de celui de Julien. Tu crois
 pas qu’il serait peut-être temps de trinquer à sa mémoire ? 
            

De nouveau, les images se bousculèrent dans sa tête. Le capitaine se rappela tout à coup pourquoi il était sur cette île, pour quelles raisons il s’était coupé du reste du monde. 
            

— Comment tu m’as retrouvé ? 
            

Le pilote esquissa un sourire. 

— Je sais pas si t’es au courant, mais tu as toujours quelques collègues à Nice qui tiennent à toi. Et, vu que je suis arrivé jusque-là, tout laisse à penser que ce sont de sacrés enquêteurs. 
            

Julien haussa les épaules. 

— J’en ai jamais douté, mais mon pote est encore trop présent. Je crois que je vais avoir besoin d’un peu de temps pour réaliser tout ce qui s’est passé là-bas. 
            

— Tu me présentes ? demanda Nathalie, que la discussion avait tirée de sa sieste. 
            

Jean-François fit le tour des transats. 
            

— Désolé, je ne voulais pas vous réveiller. Je venais seulement prendre des nouvelles de votre mari. Je ne vais pas
 vous déranger plus longtemps. 
            

— Ne vous inquiétez pas, fit-elle en se levant. Je vais aller me rafraîchir un peu et vous laisser tous les deux. Il refuse d’en parler, mais je suis certaine qu’il en a très envie. J’ai cru comprendre que vous vouliez trinquer au souvenir de Pierre. Je crois
 aussi que ce moment est arrivé. 
            




*** 




Quelques mois plus tard 




Le temps avait doucement joué son rôle. Elle avait été épaulée par ses parents, qui ne la quittaient plus. L’insoutenable chagrin, qui avait enserré son cœur comme les mâchoires d’un étau, tendait depuis peu à s’estomper. Jusque-là, ses journées s’étaient écoulées dans la peine au rythme d’infinis sanglots. Même si sa douleur était toujours présente, elle savait que le moment était venu. Les yeux asséchés par trop de larmes versées, il était temps pour elle d’effectuer ce douloureux voyage. Elle était certaine que, là-haut, elle serait près de lui. 
            

Après le déjeuner, Valérie s’installa dans la voiture de son père. Alors qu’elle était tranquillement bercée par les routes sinueuses, son regard se perdit au cœur du panorama qui défilait. En sillonnant les vallées et les massifs qui les rapprochaient de la station, elle se rendit compte qu’elle n’avait finalement jamais quitté la côte et ses strass, avant de sombrer dans les frasques qui l’avaient entraînée jusqu’aux portes de l’enfer. Là, sur cette départementale à flanc de montagne, seulement entourée de monts rocailleux et de végétations folles, elle prit soudain conscience qu’elle était passée à côté des splendeurs simples qui auraient pu égayer sa vie. 
            

Après trois heures de route, son père gara son Picasso sur l’une des places de stationnement. Des dizaines de touristes profitaient des
 terrasses et des rayons du soleil en sirotant un café. La différence de température la surprit légèrement et Valérie remonta son écharpe jusqu’à son nez. Ils s’installèrent à une table et commandèrent des boissons chaudes. L’endroit était tel qu’il le lui avait décrit. Où que son regard se perde, des myriades de tons fauves l’enchantaient. À perte de vue, des étendues d’herbes grasses contrastaient avec la kyrielle de sommets immaculés. Des ribambelles de feuilles mortes virevoltaient dans la brise automnale
 avant de rejoindre leur tapis brunâtre. L’astre de feu coiffait ce paysage haut en couleur et prodiguait au ciel une
 couleur flamboyante. Sur leurs branches, remplaçant avec bonheur les sirènes et les Klaxon de la ville, les sifflets d’une poignée d’étourneaux donnaient à l’ensemble des airs d’été indien. 
            

Valérie termina sa tasse de thé et s’excusa auprès de ses parents. Elle avait à présent besoin d’être seule. Emmitouflée dans sa veste kaki, elle emprunta le chemin de Saint-Jean. Lorsqu’elle sortit du village, les paroles de Pierre résonnèrent dans sa tête. Elle s’en souvenait aussi clairement que si elle les avait entendues la veille. « Tu verras, je te le montrerai. Quand tu t’y assieds, la féerie te saute aux yeux. Le panorama y est simplement époustouflant. » Mais comment allait-elle le reconnaître ? Un banc parmi tant d’autres, au milieu de nulle part…


Le soleil se couchait sur le mont Saint-Honorat. Ses ultimes rayons éclaboussaient, pour quelques minutes encore, la chaîne de montagnes qui s’étendait à l’infini. Sur la droite, une ombre silencieuse recouvrait la Tête de Méric. En face, semblant s’étirer le cou, la cime Nègre se détachait dans ce ciel pur. 
            

Valérie s’arrêta une minute pour profiter du paysage. Pierre ne lui avait pas menti. D’ici, le spectacle était majestueux, et elle comprit enfin pour quelle raison il était venu s’y ressourcer aussi souvent. 
            

Quelques mètres plus loin, légèrement en retrait de la route, une forme allongée attira son attention. Son pouls s’accéléra. Une phrase lui revint à nouveau en mémoire : « Il est légèrement en contrebas du chemin, presque invisible. Mais, quand tu le verras, tu
 sauras. » Elle s’en approcha. Tout était exactement comme il le lui avait décrit. Elle ne pouvait pas se tromper, elle en était certaine. Bien que semblable à tous les autres, il ne ressemblait à aucun d’eux. Un souffle de vent la fit frissonner. Elle descendit les quelques marches
 taillées dans la roche, s’accroupit à côté du banc et ferma les paupières de longues secondes. Le visage de Pierre apparut devant elle. Elle lui
 sourit. Une boule de chagrin s’installa dans sa gorge et une larme s’étira sur sa joue. Le moment était particulièrement pénible, mais elle en avait un réel besoin. Ses yeux embués parcouraient à présent les planches de chêne sans âge. Sur celles-ci, elle l’imaginait paisiblement installé, son regard envoûté par ces étendues rocheuses qu’il appréciait plus que tout. Ce petit coin de paradis où il venait se couper du monde. 
            

Sa main caressa la surface du bois. Abîmée par les ans, celle-ci laissait encore deviner quelques dates ou citations gravées par d’illustres inconnus en des temps lointains. Doucement, ses doigts l’effleurèrent de nouveau et les sanglots remplacèrent les premières larmes. Elle aurait tant aimé s’y asseoir avec lui. 
            

Elle s’installa au bord du banc et son regard se tourna vers l’immensité montagneuse. Elle avait envie de hurler, d’expulser cette douleur qui la rongeait de l’intérieur, mais les sons refusaient de sortir de sa gorge. Elle était incapable de briser le silence qui régnait dans ce sanctuaire. Elle se recroquevilla sur elle-même et enfouit sa tête entre ses mains glacées. Toute la peine qu’elle avait gardée au plus profond de son être coulait de ses yeux. Jamais, depuis que ses sauveurs l’avaient délivrée de cette cave fétide, elle ne s’était sentie aussi apaisée. Aujourd’hui, et en ces lieux, elle avait juste envie de pleurer. Elle savait maintenant
 que, sur cette terre, il existait un chemin et que, sur celui-ci, elle
 trouverait le banc où elle pourrait entrer en communion avec le seul homme qu’elle avait aimé et qui le lui avait si bien rendu. 
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Cantiner : subvenir aux besoins d’un individu incarcéré en lui faisant parvenir de l’argent sous forme de mandats. 
            

Carotter : voler, extorquer. 

CRI : commission rogatoire internationale. 
            

Croquer : (se faire croquer, se faire mordre) être repéré. 
            

Cyano : colle cyanoacrylate servant à faire apparaître les traces papillaires sur un support. 
            

DPJ : division de police judiciaire. 
            

Écran : nombre de voitures présentes entre celle prise en filature et la suiveuse. 
            

F1 : téléphone portable peu onéreux, souvent utilisé pour un unique trajet et jeté à l’issue de l’opération. 
            

Faire léger : faire en sorte de ne pas se faire repérer. 
            

Frontera : «frontière» en espagnol. 
            

Géoloc (pour géolocalisation) : système qui permet de positionner par triangulation un téléphone portable. 
            

JAP : juge d’application des peines. 
            

Loger : identifier formellement le logement de l’objectif. 
            

Nourrice : personne conservant des produits stupéfiants pour le compte d’un trafiquant. 
            

ODL : officier de liaison. Officier français des forces de police ou de gendarmerie, en poste à l’étranger. 
            

Opé : diminutif d’«opérationnel» (être prêt à…). 
            

OTU : observation transfrontalière urgente. 
            

PAF : police aux frontières. 

Parquet de corbeille : allusion toute policière au tribunal de grande instance de Corbeil-Essonnes et à son parquet – qui, en définitive, est devenu la corbeille à papier. 
            

Pastiller : poser une balise GPS sur un véhicule. 
            

PNIJ : plateforme nationale des interceptions judiciaires. 
            

Préparé : ce dit d’un véhicule à l’intérieur duquel des caches ont été fabriquées pour dissimuler des produits stupéfiants ou des liasses de billets. 
            

PK : points kilométriques, mentionnés sur des panneaux fixés aux rails de sécurité des autoroutes. 
            

Ramarrer le dispo : rejoindre une filature, une surveillance, après s’en être éloigné. 
            

RPIMa : régiment de parachutistes d’infanterie de marine. 
            

Sonnette : fonctionnaire restant à un endroit précis pour informer d’une éventuelle arrivée. 
            

Se faire croquer : se faire repérer au cours d’une filature, d’une surveillance. 
            

Toc : téléphone portable dédié. Les trafiquants s’en servent lors d’un transport pour communiquer entre eux ou durant quelques semaines avant de le
 changer. 
            

UDYCO : Unidad de Drogas y Crimen Organizado (unité antidrogue et du crime organisé). 
            

Valises marocaines : sacs en toile de jute de forme rectangulaire servant à transporter la résine de cannabis. 
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Lecture terminée ? 




Savez-vous que d’autres lecteurs aimeraient connaître vos impressions ? 
            

Nous vous proposons de laisser un avis sur notre site internet : 
            




www.luciensouny.fr





Quelques mots, deux lignes, ou plus, c’est comme vous le voulez.  
            

L’auteur(e) sera ravi(e) et votre commentaire constituera une référence 
            

pour les autres lecteurs en quête de conseils ou de recommandations. 
            




Nous vous remercions pour votre participation. 
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et le souci permanent d’offrir de l’émotion aux lecteurs. 
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Carine venait de terminer son service et, comme chaque soir, elle était pressée de regagner son petit appartement du centre-ville. Ses pieds la faisaient
 horriblement souffrir. À cette heure tardive, elle n’avait qu’une hâte : retirer ces satanées chaussures. 
            

C’était une jeune fille plutôt mûre. Pour peu qu’on la connaisse un minimum, on lui donnait facilement plus que ses vingt-trois
 printemps. Des jambes minces et musclées et une mémoire d’éléphant l’aidaient sans doute beaucoup dans son travail. De magnifiques yeux verts, qui
 semblaient pétiller continuellement, et un sourire naturel faisaient le reste. À ce jour, aucun client n’avait pu quitter son rang sans laisser un sympathique pourboire. 
            

Pourtant, ce soir, elle se sentait vidée. Bien que ce service n’ait pas dérogé à la règle et que certains habitués aient dîné jusque tard dans la soirée, l’un de ses collègues avait déclaré forfait, et c’est à trois qu’elles avaient dû couvrir l’ensemble des deux salles. Comme souvent en fin de semaine, celles-ci s’étaient remplies à deux reprises. À minuit, elle était complètement fourbue. Ses muscles étaient endoloris et son dos la faisait horriblement souffrir. Elle n’avait désormais qu’une envie : se prélasser une demi-heure dans un bain chaud en sirotant une infusion. Rien que d’y songer…





Une fois les chaises retournées sur les tables et le sol flamboyant prêt à accueillir le service du lendemain midi, Carine salua de la main les rares
 employés encore présents. Elle enfila son manteau, releva le col bien haut sur son visage, et
 quitta le restaurant. 
            

Les petites rues du Vieux-Nice étaient à présent quasiment désertes. Dehors, un vent glacial, qui seyait à merveille à la saison, n’incitait pas les quelques touristes d’hiver à s’y attarder plus que de raison. Cependant, aucun Niçois n’aurait osé s’en plaindre, puisque les fêtes de fin d’année avaient été bercées d’une douce tiédeur. En revanche, le mois de février augurait des jours meilleurs pour les stations de ski des alentours. 
            

Carine pressa un peu le pas. Malgré le col en polaire qui protégeait sa nuque, elle avait remonté son écharpe sur le bout de son nez. Il ne fallait surtout pas qu’elle attrape froid. Elle tenait à cet emploi qu’elle avait eu tant de mal à trouver et ne voulait pas risquer de le perdre à cause d’un rhume imbécile. 
            

Sur le chemin, elle adressa quelques signes de la main à des gens du quartier, qui les lui rendirent aimablement. Elle ne connaissait la
 plupart d’entre eux que de vue, mais, à ces heures indues, elle croisait immanquablement les mêmes personnes : celles qui habitaient dans le coin et dont les chiens se retrouvaient pour
 faire leurs besoins du soir. Et il y avait les autres : ceux qui se contentaient d’y travailler, n’ayant pas encore terminé ou commençant à peine leur labeur. 
            

Au bout d’une dizaine de minutes de marche rapide, elle bifurqua dans sa ruelle. Celle-ci
 n’était pas très éloignée du restaurant qui l’employait, mais Carine préférait faire le grand tour, histoire d’emprunter la rue de la Préfecture. Un ou deux pubs irlandais, généralement gorgés de monde, laissaient filtrer des airs de rock endiablés, orchestrés par des groupes tout aussi déchaînés. C’était le court moment de détente qu’elle s’octroyait avant de rentrer chez elle. Ce soir-là était un peu plus calme que les autres, et elle se surprit à espérer le printemps. Une saison qu’elle affectionnait particulièrement et pendant laquelle les nuits, devenues tièdes, réchauffaient les cœurs et les ardeurs des fêtards. Encore quelques semaines à attendre…


Pour l’heure, elle fouilla dans son sac pour y récupérer son trousseau de clefs, sésame qui lui permettrait de passer du froid de la rue à la chaleur douce de son petit deux-pièces. 
            

Elle s’apprêtait à insérer l’une d’elles dans la serrure de la porte de l’immeuble lorsqu’une curieuse impression la dérangea. Elle arrêta son geste un instant, perplexe, fixant le sol. Elle ne savait pas si elle
 devait mettre cette sensation sur le compte de la fatigue ou sur autre chose.
 Un ressenti bizarre qui la chagrinait, mais sans qu’elle en comprenne véritablement la cause. Elle tourna la tête et plissa légèrement les yeux en scrutant les pavés qu’elle venait de fouler. Une pensée s’accrocha à son esprit : sa rue manquait cruellement d’éclairage ce soir. Elle secoua le menton et se dit qu’elle aurait sans doute plus tard l’explication à cet étrange sentiment. 
            

Elle déverrouilla finalement la porte cochère et passa une première jambe à l’intérieur, puis la seconde, ses idées toujours ailleurs. Elle s’arrêta de nouveau entre deux gestes, perplexe. Quelque chose à l’extérieur la gênait. L’ambiance qui, ce soir, régnait dans sa rue manquait de particularité. Toujours indéfinissable mais inhabituelle. 
            

— Mais bien sûr ! 
            

Une ampoule venait d’éclairer son cerveau. C’était ça ! Elle en était presque certaine, mais voulait s’en assurer. Elle fit un pas en arrière, sortit les épaules et observa quelques secondes le passage étroit formé par l’enchevêtrement de pavés entre les maisons ocre. Ce qui la tracassait depuis le départ lui sauta alors aux yeux. La façade du principal commerce de la rue était éteinte. 
            

Depuis deux ans qu’elle habitait ici, c’était bien la première fois qu’elle ne la voyait pas éclairée en dehors du lundi soir. Le restaurant-pub, tenu par une famille d’origine russe, accueillait presque chaque jour une grande communauté de gens de l’Est. On aurait facilement pu penser que les nuisances auraient gêné les résidents de la ruelle, mais le propriétaire et sa femme avaient mis un point d’honneur à garder l’endroit, ou tout au moins les abords aussi calmes que possible. De plus, ils
 avaient toujours été d’une belle amabilité avec l’entourage. Jamais plus de bruit qu’il n’en fallait et, même si le restaurant possédait une autorisation de fermeture tardive, aucun problème de voisinage n’était venu entacher cette proximité. Jamais un mot ni un son plus haut que l’autre. En fait, en y réfléchissant, Carine était en train de se dire que, malgré l’ambiance qu’il pouvait parfois y avoir en fin de service à l’intérieur de l’établissement, ils restaient néanmoins des voisins idéaux. 
            

Et ce soir, la jeune femme prenait enfin conscience que la ruelle était trop calme. Surprenant, et sans doute imprévu, puisqu’il ne s’agissait pas de leur jour de repos. Pour en avoir le cœur net, elle laissa devant elle la porte se refermer et refit le chemin en sens
 inverse. Le froid, transporté par ce même petit vent cinglant, lui piqua de nouveau le bout du nez. Carine fut
 parcourue d’un long frisson et en regretta presque sa curiosité. Machinalement, elle remonta encore son écharpe de quelques centimètres. 
            

Le bâtiment qui abritait le restaurant voisin ne se trouvait qu’à quelques dizaines de mètres, et elle accéléra le pas. Une douche brûlante l’attendait non loin. Il ne fallut qu’une poignée de secondes à la jeune femme pour se retrouver face aux grandes portes vitrées. 
            

Pour y avoir déjà dîné en compagnie de copines, elle savait que la salle principale était vaste et se finissait dans le fond par une large cuisine ouverte où s’activaient des hommes en toque. À l’étage, une dalle sans doute vétuste avait été remplacée par une imposante mezzanine en chêne sur laquelle, plusieurs soirs par semaine, les clients qui le désiraient pouvaient s’adonner à quelques pas de troïka. 
            

Le volume de la pièce était important. Lorsque, à chaque fin de service, elle passait devant pour regagner son nid douillet, elle
 était toujours surprise par l’éclairage intérieur. Maintenant qu’elle y repensait, comment avait-elle pu rater ça ? Régulièrement, pourtant, elle s’en faisait la remarque. Ce presque trop-plein de lumière rayonnait assez pour parvenir à embraser les deux premiers niveaux de l’immeuble d’en face. Heureusement, ceux-ci n’étaient que des bureaux, logiquement désertés de leurs employés à ces heures tardives. 
            

Mais voilà : ce soir, ce n’était pas le cas. Pas la plus petite ampoule. Aucune lueur ne venait filtrer à travers les deux étages de baies vitrées. Dans son dos, le halo de l’unique lampadaire, disposé obliquement de l’autre côté de la rue, peinait à se refléter sur la façade en verre, empêchant de distinguer quoi que ce soit à l’intérieur. Carine, collée contre le battant principal pour n’offrir au vent qu’un minimum de surface, plaça ses deux mains autour de son visage, mais seule la pénombre répondit à sa curiosité. 
            

« Ma foi ! se dit-elle en tournant les talons. Sûrement qu’une urgence les a appelés ailleurs. »


Le froid la tenaillait, maintenant, et elle n’avait plus qu’une idée en tête : rentrer chez elle. Elle fit un pas en avant, mais la lanière de son sac à dos la rappela à son bon souvenir. Soudainement tirée vers l’arrière, elle manqua de tomber à la renverse. La bretelle s’était prise autour de la poignée en bronze de la porte principale, et elle avait bien failli entraîner le battant avec elle. 
            

Carine le regarda, étonnée. Même pressé, qui aurait quitté son établissement en oubliant d’en verrouiller l’entrée ? Toujours mue par la curiosité, elle passa la tête par l’entrebâillement et tenta une nouvelle fois de distinguer quelque chose, sans plus de
 succès. Le peu de luminosité timidement dispensé par le lampadaire, qui se trouvait néanmoins à une vingtaine de mètres de là, n’apporterait pas d’eau à son moulin. Elle appela à plusieurs reprises, mais ne reçut aucune réponse. Inspecta autour d’elle, mais la rue était tout aussi vide de passants qu’elle était sombre. Une pensée lui effleura l’esprit :


« S’ils ont vraiment oublié de fermer leur porte, autant que ce soit moi qui m’en aperçoive plutôt que des voleurs. »


Elle prit donc son courage à deux mains et pénétra à tâtons à l’intérieur de la salle. Elle essaya de se remémorer rapidement l’emplacement de chaque meuble et regretta d’avoir laissé son téléphone portable dans son vestiaire. Pour une fois, la torche de son iPhone lui
 aurait bien servi. Elle se souvenait toutefois d’un endroit ouvert et large, et s’aventura tout de suite un peu plus loin. Toujours à l’aveuglette, elle fit attention à ne pas trébucher sur les marches qui ceinturaient la salle où devaient être alignées les longues tables. Dans sa mémoire, les imposants piliers soutenant le balcon étaient disposés de chaque côté de la pièce. Elle ne risquait donc pas de les heurter. À ce stade, elle avait en tête de se rapprocher de celui qui devait se trouver sur sa gauche. Elle avait repéré qu’il abritait ce qu’elle pensait être le tableau électrique. 
            

Tout en cheminant avec prudence, Carine continuait d’appeler. Peut-être que sa voix ne portait pas assez loin. Peut-être n’avait-elle pas été entendue immédiatement. Ou alors existait-il une arrière-salle un peu trop bien insonorisée.


— Ils auraient quand même pu nettoyer leur sol avant de partir ! fit-elle tandis que les semelles de ses chaussures, qui persévéraient à torturer ses orteils, avaient de plus en plus de mal à se détacher du carrelage. C’est incroyable que ce soit gras comme ça !


Un bruit mat parvint à ses oreilles. Carine stoppa sa progression, ses sens en alerte. Ce bruit lui
 rappela le goutte-à-goutte d’un robinet, mais le son en était beaucoup plus profond, presque étouffé. Elle se pencha légèrement sur sa gauche, devinant à présent le boîtier recherché. Un nouveau « ploc » retint son attention, tout près d’elle. 
            

« Une fuite au beau milieu de la pièce », songea-t-elle, l’esprit un peu confus. « Ils ont sûrement été obligés de fermer à cause de ça. Mais pourquoi ne pas la réparer ? »


Sa main se posa enfin sur l’objet désiré. Elle ouvrit la porte en plastique du tableau et, identifiant du bout des
 doigts la série de disjoncteurs, elle en releva plusieurs au hasard. Une lumière blanche et aveuglante inonda immédiatement l’immense salle. Une telle lueur après le noir presque total lui agressa la rétine. Carine eut besoin de plusieurs secondes pour commencer à distinguer ce qui l’entourait. Machinalement, détournant les yeux de la dizaine d’ampoules qu’elle avait mises sous tension, elle baissa la tête et son regard se posa sur ses chaussures. Un premier haut-le-cœur lui vrilla l’estomac. L’éclairage halogène faisait particulièrement ressortir l’aspect sirupeux du sang qui s’étalait sur le sol. 
            

Accentuant la vision, l’odeur métallique qui remonta jusqu’à ses narines la fit chanceler. Sous ses pieds, une mare d’un rouge sombre formait un large ovale au milieu de la salle. Carine pataugeait
 dedans depuis quatre bonnes minutes. Seules ses traces s’y trouvaient ; bizarrement, aucune n’en sortait. On aurait dit que plusieurs agneaux avaient été égorgés à cet endroit, mais que les pauvres bêtes s’étaient, comme par magie, volatilisées. 
            

Un nouveau bruit sourd sur sa droite. Carine tourna la tête, surprise. Une minuscule éclaboussure, suivie d’une épaisse auréole, venait de se former sur le sol. La jeune femme ferma les yeux quelques
 secondes. Une angoisse viscérale s’immisça au creux de ses tripes. La crainte de comprendre l’envahit. Lentement, elle leva le menton vers le plafond. Elle eut à peine le temps d’apercevoir la goutte de sang grossir devant son visage qu’elle la sentit s’écraser au milieu de son front. Instinctivement, elle tenta de l’essuyer à l’aide de sa manche, ne réussissant qu’à l’étaler sur ses cheveux. 
            

Elle avait l’estomac au bord des lèvres. Son cerveau ne parvenait plus à effacer l’image que son regard venait d’y imprimer. Au-dessus de sa tête, une véritable scène d’horreur était au rendez-vous. Quatre corps étaient suspendus par les pieds à l’imposante poutre en chêne qui servait de support à ce tableau morbide. Même sans avoir pris le temps de les dévisager, Carine n’avait pas le moindre doute. Il s’agissait bien du couple de propriétaires et de leur jeune fils. Leurs trois visages étaient tournés vers la rue. Entièrement ensanglantés, ceux-ci semblaient la regarder de leurs yeux vides. Les longs cheveux blonds
 de Mme Kouliakov n’étaient plus qu’un amas poisseux duquel suintait le peu de sang qui restait encore dans ses
 veines. À côté de leur enfant, le chien de la famille n’avait pas été épargné. Il était solidement attaché par les pattes arrière et une large entaille avait sectionné sa carotide jusqu’à la colonne vertébrale. Sa langue sortait bizarrement de cette ouverture béante. Avant que la jeune femme se mette à vomir, son attention fut attirée par ce détail qui ne pouvait en aucun cas en être un : les quatre corps avaient subi le même supplice, leurs langues sortant de leurs gorges découpées. 
            

Carine tituba quelques secondes. Les images étaient en train de se mélanger aux effluves de sang et de mort. Le sol se dérobait sous ses pieds. Son cœur s’était emballé et ses poumons commençaient à être saturés en oxygène. Elle avait l’impression qu’ils allaient exploser. Un goût âpre s’était répandu dans sa bouche et coulait dans sa gorge. Mécaniquement, elle descendit les deux marches. Il fallait qu’elle respire de l’air frais. Sans se retourner, retenant son souffle pour éviter les remugles, elle se dirigea vers les baies vitrées. La peur et l’angoisse ne l’aidaient pas. Elle faillit perdre l’équilibre une première fois, se rattrapant miraculeusement à une table, puis une seconde. Ses semelles étaient imbibées d’hémoglobine. De larges traces brunes marquaient sa fuite. Elle poussa le battant
 de la porte et sortit dans la ruelle. La tête lui tournait, ses jambes flageolaient et son cœur martelait sa poitrine de plus belle. Une nuée de papillons noirs étaient maintenant de la partie. Tout allait à vau-l’eau. Dans le froid, elle s’agenouilla sur les pavés, haletante. Les images continuaient de défiler à l’intérieur de ses yeux fermés. Le visage entre les mains, elle poussa un hurlement à faire éclater un verre en cristal. 
            

Et puis… plus rien. La jeune serveuse venait de perdre connaissance, et son corps avait
 basculé sur le côté. 
            




***





Le chef d’état-major griffonna encore une phrase ou deux sur le bloc-notes qui se trouvait
 sur la table basse du salon, puis composa le numéro d’un des collègues de la permanence. Son visage cherchait à ne rien laisser paraître, mais cette tentative relevait d’une mission impossible. Son teint avait viré au vert. En regard de la scène qui avait été découverte par les pompiers, monsieur le procureur avait logiquement décidé de saisir l’antenne de police judiciaire de Nice. Ce n’était pas tous les jours que des flics enquêtaient sur un triple homicide, voire un quadruple, puisqu’ils s’attendaient également à avoir la SPA sur le dos. 
            

Assise à ses côtés, un carré de laine suspendu aux aiguilles qu’elle tenait dans les mains, sa femme avait capté les bribes de l’échange qui venait d’avoir lieu. Elle le regarda, incrédule et curieuse. Elle savait pourtant qu’il ne lui donnerait aucun détail. Cependant, le peu qu’elle avait entendu avait suffi à la mettre mal à l’aise. Elle était presque certaine d’avoir saisi le principal et avait peur de ne pas se tromper. Avant ce nouvel
 appel, son mari avait mis fin à une longue conversation avec un magistrat, puis avait posé son portable sur la table, sans un mot. 
            

Les semaines de permanence revenant plutôt régulièrement, ce n’était pas la première fois qu’elle vivait une scène similaire. Depuis sept ans qu’il occupait son poste, elle avait pris l’habitude de ces appels, en pleine nuit ou pendant les week-ends. Mais ils n’étaient généralement pas aussi singuliers et plus procéduriers. Bernard Moscatelli était alors intéressé par les heures de garde à vue, le nombre de personnes interpellées, leur identité, les quantités saisies dans certains cas. Des précisions indispensables aux collègues qui allaient devoir poursuivre l’enquête. Au fil du temps, elle arrivait même à différencier le type d’affaires. Ici, des individus qui avaient été arrêtés par les douanes pour un trafic de stupéfiants. Là, un vol à main armée ou un cambriolage. Dans ce cas, son mari s’inquiétait du lieu des faits, des horaires, des témoins éventuels, du préjudice subi, du nom des victimes… Une multitude d’informations cruciales pour les enquêteurs. Seulement, ce soir, les questions avaient été plus laconiques encore. Cet appel n’avait pas ressemblé aux autres. 
            

À entendre fréquemment les mêmes formules, elles pénétraient insidieusement votre esprit et finissaient par faire partie de votre
 vocabulaire. Des phrases, des expressions qui devenaient, en quelque sorte,
 votre quotidien. Mais, curieusement, lorsque l’on s’y attendait et qu’elles arrivaient d’une manière différente, la discussion s’avérait tout de suite plus énigmatique. Des termes inhabituels appelaient forcément une affaire singulière. Et ce soir, ça avait été le cas. Il avait demandé les causes du décès, le nombre de victimes, leurs âges. Ce qu’elle avait saisi du monologue avait commencé à l’effrayer, et les notes qu’il prenait n’avaient certes pas aidé à la rassurer. Trois morts… Mais alors, pourquoi quatre corps ? Sans doute avait-elle mal compris. 
            

Elle eut subitement soif. Des difficultés à déglutir. Elle se racla la gorge. Ces fragments de conversation l’avaient dérangée. Elle profita du moment pour disparaître dans la cuisine. 
            




***





Bernard entoura machinalement l’adresse des lieux. À l’autre bout de la ville, un collègue répondit à son appel. 
            

— Allô ! 

— Salut, Marco. C’est Bernard. Tu dormais ? 
            

— Salut, Bernard. Si je te dis que non, tu vas faire semblant de me croire ? marmonna-t-il d’une voix caverneuse. 
            

Le chef d’état-major ne releva pas. 
            

— Écoute, on vient d’être saisi d’un truc pas drôle du tout. Alors, prends cinq minutes, peut-être un bon café, et quand tu seras tout à fait réveillé, tu me fais sonner. J’attends ton coup de fil. OK ? 
            

Predrag Marcovici, contrairement à Mme Moscatelli, avait l’habitude de ces appels. Parfois, quand la loi des séries se mettait en branle lors d’une semaine d’astreinte, ce genre de chose pouvait arriver plus d’une fois. En revanche, que le chef de permanence lui demande d’émerger avant de lui annoncer le motif de leur saisine l’inquiétait un peu. 
            

— OK, Bernard. Je te rappelle tout de suite, répondit-il avant de raccrocher. 
            

Predrag, que tout le service surnommait Marco en raison de son patronyme, se
 leva sans attendre. Il n’était pas non plus nécessaire de réveiller sa femme, qui dormait profondément. Il fila sous la douche. L’eau chaude avait ça de bien : contribuer à remettre les idées en place. Avant de reposer son téléphone, il n’avait pas eu le réflexe de jeter un œil à sa montre. Il ne savait pas l’heure qu’il pouvait être, mais était conscient que ce n’était nullement le moment de flâner. Bernard devait patienter. 
            




Sept minutes plus tard, le portable de Moscatelli vibra sur la table basse. L’homme posa le verre d’eau qu’il tenait à la main et décrocha. Entre-temps, il avait mis à jour les quelques annotations qu’il avait prises à la volée et était fin prêt à détailler à son gars de la Crim’la situation dans son ensemble, aussi terrible soit-elle. 
            

— Je t’écoute, Bernard. 
            

— Tu as de quoi noter ? 
            

— Ouais, vas-y. 

En quelques minutes, le commandant annonça les faits tels que le substitut les lui avait relatés. Dans sa cuisine, assis sur un tabouret de bar, Predrag griffonnait à son tour. En professionnel, Bernard essayait d’être le plus précis possible. Il savait que les premiers éléments étaient de la plus haute importance et que les heures à venir risquaient d’être aussi compliquées que harassantes pour les effectifs qui allaient devoir prendre l’affaire en main. 
            

Chez lui, Marco cogitait rapidement. Il soulevait de petits détails qui, peut-être, n’en étaient pas. Il tentait parfois une question, une remarque. S’il le pouvait, Bernard essayait d’y apporter des précisions. 
            

— Tu as prévenu les autres ? 
            

— Oui, c’est fait. Tu as Aurélien des Stups, Patrick de la Financière et Jacques de la BRB. 
            

— OK. Je vais rapidement les dispatcher sur l’enquête de voisinage, mais vu ce que tu m’as annoncé, je demanderai quand même si les gars de mon groupe sont dispo. Il va falloir des mecs pointus, là. Pas question de faire de l’à-peu-près. 
            

— Oui, je pense que c’est plus sûr. 
            

Il savait que le major Marcovici connaissait parfaitement son boulot. En tant qu’excellent enquêteur de la Criminelle, il ferait en sorte que les premières constatations soient effectuées aux petits oignons. Soit dit en passant, celles-ci allaient être d’une importance capitale dans le type d’affaire qui se profilait. Mais il était également conscient que les autres collègues de l’astreinte n’étaient nullement habitués au protocole que la Crim’devait suivre en cas d’homicide, encore moins avec des faits de cette ampleur. L’idée de faire appel à un ou deux gars spécialisés était judicieuse. 
            

— Tu veux que je contacte Nath ? reprit le chef d’état-major. 
            

— T’inquiète, je vais m’en charger, répondit Marco en enfilant son blouson en cuir. Je suis pour ainsi dire sur la
 route. Je l’appellerai de la voiture. 
            

— Tu me tiens au jus ? 
            

— Pas de souci, dès que j’ai du neuf. C’est qui, le proc’, au fait ? 
            

— Nellota. Quand je l’ai eue au téléphone, tout à l’heure, elle se préparait à se rendre sur place. Je suppose qu’elle devrait y être. J’ai aussi prévenu l’IJ*. Marianne t’envoie deux bonshommes et en met un troisième en alerte, au cas où. Les premiers se partageront le travail. À toi de voir avec eux quand tu seras arrivé. 
            

— C’est noté, Bernard. On t’appelle plus tard. 
            




***





Nathalie Klein, chef de groupe à la brigade criminelle, venait de se glisser sous les draps lorsque son portable
 se mit à vibrer sur sa table de nuit, éclairant une partie du plafond. Le visage de Predrag Marcovici s’afficha en même temps sur l’écran. Instinctivement, elle jeta un œil vers le côté opposé du lit. 
            

Couché sur le ventre, une jambe hors de la couette, Quentin dormait déjà profondément. Le chef des Stups, avec qui elle vivait depuis près de deux ans, maintenant, était rentré quelques heures plus tôt d’une mission à la frontière espagnole. En filature derrière des trafiquants de l’Ariane, cité bien connue des Niçois, il avait passé trois jours entre Le Perthus et Montpellier. Manger sur le pouce et se relayer
 avec cinq autres collègues pour tenter de se reposer quelques minutes dans les voitures de service
 avait été leur quotidien. D’après le peu qu’il avait bien voulu partager – car tous deux prenaient un soin particulier à éviter de parler boulot à la maison –, l’opération avait néanmoins été productive. 
            

Après le dîner, les yeux rougis de fatigue, il n’avait pas demandé son reste et avait regagné leur chambre avec une démarche de zombie. 
            

Quittant la pièce sur la pointe des pieds, Nathalie décrocha enfin. 
            

— Salut, Marco, dit-elle doucement. 
            

— Salut, Nath. Je te réveille ? 
            

— Non, mais je t’avoue que c’était moins une. Tu as un problème ? 
            

— Ben, tu sais, quand Bernard t’appelle en pleine nuit…


— Ah… merde. Raconte. 
            

Certain qu’elle saisirait le contexte, Predrag se contenta d’aller à l’essentiel, dépeignant seulement les grandes lignes de l’affaire dont il venait d’hériter. Pour faire court, mais aussi pour donner à son récit l’envergure qu’il se devait d’avoir, chaque mot était choisi. Dans son salon, Nathalie Klein s’était assise sur l’accoudoir d’un des deux fauteuils qui faisaient face au large téléviseur. Avant que Marco n’ait terminé, elle lui coupa la parole. 
            

— Je n’ose pas imaginer ce qu’on va découvrir sur place, commença-t-elle sur un ton morne. Laurent est à Lyon, ce soir, et ne rentrera que demain après-midi, donc c’est mort. Mais je pense que Sylvain est chez lui. Je l’appelle et, s’il est dispo, on te rejoint là-bas. Sinon, de toute façon, je viens seule. 
            

— Ça va. Mais tu es sûre que ça ne te dérange pas ? demanda-t-il, même s’il connaissait déjà la réponse. 
            

— Bien sûr que non ! dit-elle en prenant la direction de la salle de bains. Il va y avoir assez de
 boulot pour tous. 
            

— OK. Perso, je suis presque arrivé. 
            

— Tu as besoin que je fasse un saut au bureau ? 
            

— Non, c’est bon. J’ai tout ce qu’il faut dans la voiture, et les collègues de l’IJ devraient avoir ce qui pourrait me manquer. 
            

— Ça marche. À tout de suite. 
            

Nathalie raccrocha, puis composa dans la foulée le numéro de Sylvain, qui, comme elle l’avait supposé, dormait depuis un moment. Imaginant que l’appel aurait pu s’apparenter à un biberon supplémentaire, il ne fallut qu’une poignée de secondes au papa pour être totalement réveillé. 
            

— Salut, papa Sly, fit-elle. Désolée de te tirer du lit en pleine nuit, mais, si tu es d’accord, on va avoir besoin de toi. 
            

Le brigadier-chef n’avait ce surnom que depuis quatre mois. Le petit Paul prenait un plaisir
 sournois à entrecouper méthodiquement le sommeil des deux parents. Minuit, trois heures et six heures.
 Sept jours par semaine. Ou plutôt, sept nuits par semaine. Aucun répit. L’estomac du poupon possédait la régularité d’une horloge suisse. Les cernes qu’exhibait son père chaque matin amusaient beaucoup ses collègues de groupe. Alors, une fois de plus…


Après l’avoir rapidement mis au parfum, elle ajouta : 
            

— Je me prépare et je saute dans la voiture. Je serai chez toi dans… vingt, vingt-cinq minutes. Ça te va ? 
            

— OK, répondit Sylvain en refermant la porte du réfrigérateur. Ça me laisse le temps de faire chauffer un biberon et de le donner à Patricia. Le petit devrait le réclamer dans une demi-heure. Au moins, elle n’aura plus qu’à le lui coller dans le bec. Toujours ça de gagner. 
            

— Tu avais oublié ce que c’était, hein ? 
            

— En quatre ans, on occulte beaucoup de choses, fit Sylvain en faisant référence aux premières nuits de Kylian, son fils aîné. 
            

Nathalie esquissa un sourire bienveillant. Entendre son collègue parler de la sorte après toutes les péripéties qu’ils avaient vécues lui réchauffait le cœur. 
            

Elle était passée par là des années auparavant, et certains souvenirs lui revinrent en mémoire. Tom ne tarderait pas à entrer dans l’adolescence, et il lui arrivait parfois de se dire qu’une deuxième grossesse l’aurait certainement comblée. À trop se poser de questions, on laissait fuir les années. Elle savait maintenant que celles-ci ne se rattrapaient jamais. Au fil des
 ans, ses responsabilités à la brigade n’aidant pas, une angoisse s’était insidieusement immiscée en elle : donner la vie une nouvelle fois et ne pas pouvoir consacrer à son enfant tout le temps qui lui était nécessaire. Elle n’aurait pu le supporter. La Crim’était un service prenant. De plus, à l’époque, Quentin n’était pas disponible. Ce second bébé était donc resté une envie et le demeurerait à jamais. 
            

Par amitié, d’abord, mais aussi parce que tous les trois se fréquentaient depuis des années, Patricia et Sylvain avaient tenu à ce que Nathalie devienne la marraine de Paul. Une confiance qu’elle avait assumée le mois passé, les yeux remplis de larmes de joie. C’était donc assez régulièrement qu’elle acceptait un déjeuner, le week-end, chez les Vatier pour s’occuper de son filleul. Parfois, elle leur enlevait l’enfant le temps d’un après-midi, un beau bébé aux joues rondes et au grand regard rieur. Sa façon à elle d’offrir aux parents quelques heures de repos supplémentaires. 
            




Elle se fit couler un expresso, autant par besoin que par envie. Elle se dit que
 la caféine contenue dans le breuvage, crémeux à souhait, allait être indispensable pour lui faire oublier que, dehors, la nuit noire était accompagnée d’un froid glacial. L’odeur légèrement amère emplit rapidement le coin-cuisine, excitant ses papilles. Sur le bar, elle
 posa la tasse fumante et attrapa son carnet à spirales, qu’elle rangea dans sa sacoche en cuir. À l’intérieur, elle vérifia que s’y trouvait le minimum pour pouvoir travailler, puis enfila une veste chaude, qu’elle agrémenta d’une écharpe en laine. À travers la baie vitrée du salon, les mouvements désordonnés des branches laissaient deviner des bourrasques à décorner un bœuf. Ajoutées aux éclats brillants qui tapissaient le bitume de la rue, nul doute qu’il ne s’agissait pas d’un vent d’autan. 
            

Après avoir déposé un petit mot sur le comptoir de la cuisine à l’attention de ses deux hommes, elle avala son café d’une traite. Fin prête, elle récupéra les clefs de la Mégane de service sur le guéridon et quitta la maison en refermant doucement la porte derrière elle. 
            




***





Huit heures plus tôt.


La famille Kouliakov était revenue des courses pluri-hebdomadaires qui prenaient un temps insensé dans la vie de tous les restaurateurs de la planète. Il arrivait parfois que le boucher, le boulanger et même le primeur livrent les commandes, mais pour le reste – les boissons, les surgelés, les conserves et tout ce dont un commerce de ce genre ne pouvait se passer –, la corvée se faisait obligatoirement chez Metro. Bien entendu, pour leur simplifier la
 vie, ce grossiste ne pouvait évidemment se trouver à l’autre bout de la ville. Cet après-midi, pour couronner le tout, les préparatifs d’une rencontre sportive à l’Allianz Riviera avaient considérablement ralenti la circulation sur le tronçon sud du boulevard du Mercantour. L’agencement des parkings n’étant toujours pas achevé, les supporters avaient tout le mal du monde à garer leurs moyens de transport à proximité de ce nouveau stade. Avant chaque match, les CRS faisaient leur possible pour
 contenir les hordes de véhicules qui affluaient. 
            

Pendant que le mari s’était affairé à décharger les cageots ainsi que les nombreux sacs du coffre de la petite
 fourgonnette achetée pour cette besogne, Agnessa, sa femme depuis vingt ans, s’était occupée de mettre le four et le piano en route. Ils étaient en retard sur l’horaire et ne devaient pas traîner. Ce soir, la cuisinière avait décidé de proposer au menu une spécialité de l’Oural : des pelmeni, sorte de raviolis au mélange savoureux de viande de porc, d’agneau et de bœuf. Des tourtes de poulet viendraient également agrémenter la carte. Elle avait eu du pain sur la planche. 
            

Maksimilian Kouliakov était un homme de quarante-sept ans. Son visage slave aux traits rudes était adouci par des yeux subtilement bridés d’un bleu presque turquoise. Sa peau, très claire en hiver, prenait tout juste une teinte rosée lorsque septembre arrivait. Comme tous les mâles de sa famille, il était grand et de corpulence athlétique. Sans le vouloir expressément, l’homme en imposait. De larges épaules surmontant un torse bombé lui conféraient une allure charpentée. Apparence qu’il avait la curieuse habitude de camoufler avec des t-shirts amples l’été et des pulls XXL durant les périodes froides. Sur son crâne, de rares cheveux contribuaient à lui donner un air martial ; mais cela, il n’y pouvait pas grand-chose. Son éducation, à l’image de l’ancienne URSS – d’où il était parti en 1995 après que Boris Eltsine eut privatisé le secteur public où il travaillait –, était à mille lieues des implants capillaires, et encore plus loin des chirurgiens esthétiques. 
            

Agnessa, quant à elle, était une jolie blonde aux traits fins d’à peine quarante ans. Ses yeux, gris souris sous la pluie, pouvaient prendre un
 ton vert d’eau en plein soleil. Tout comme Carine, elle souriait constamment et respirait
 la joie de vivre. Les futurs mariés s’étaient rencontrés peu avant leur décision de quitter l’ex-URSS pour venir s’installer en Europe. Le frère de Maksimilian avait déposé ses valises sur la Côte d’Azur en 1991 et, quelques années après, ils s’étaient à leur tour lancés dans l’aventure. Depuis ce jour, aucun n’avait eu à regretter ce choix. Moscou et Saint-Pétersbourg resteraient des villes pourvues d’un cachet typique et historique incomparable, et ils y avaient connu des moments
 qui demeureraient gravés dans leurs mémoires. Pourtant, ayant pris goût aux libertés individuelles de la démocratie et à la douceur de vivre du sud de la France, ils étaient enchantés désormais de n’y retourner que pour visiter leurs familles. Heureux quand ils s’y rendaient, ils l’étaient tout autant lorsqu’ils en repartaient. Maintenant, ils laissaient volontiers aux autres les
 plaisirs du froid hivernal, un socialisme que l’extrême gauche de notre gauche ne leur envierait certainement pas et les querelles
 intestines de pouvoir que se livraient Poutine et Medvedev depuis le début des années 2000. Après deux décennies de cette vie, la nouvelle leur convenait tout à fait. 
            

Une fois installés dans un joli appartement, à deux pas de la promenade des Anglais, ils avaient travaillé d’arrache-pied. Et bien que ce ne soit, ni pour lui ni pour elle, leur métier initial, leur établissement du Vieux-Nice avait prospéré plus qu’ils ne l’avaient imaginé. La communauté russe grandissante et aisée aimait se retrouver autour d’une ambiance chaleureuse qui devait, dans ce petit coin de la Riviera, leur
 rappeler leur mère patrie. 
            

Les affaires fonctionnaient plutôt bien et le restaurant faisait la fierté de Maksimilian. Pour lui qui avait débuté dans la vie active comme technicien thermique dans une usine vétuste de la périphérie de Moscou, le changement de voie professionnelle quelque peu radical avait été réussi. 
            




Après que le couple se fut investi sans compter dans le commerce et eut apuré la presque totalité des sommes empruntées, Agnessa avait voulu faire une pause. Elle avait senti que le moment était arrivé et qu’il était temps pour elle de devenir maman. Son mari ne s’était pas fait prier et, moins d’un an plus tard, Vladimir était venu au monde. Neuf ans auparavant, ils lui avaient donné ce prénom parce que son grand-père, fusillé par les Allemands durant la Première Guerre mondiale, l’avait porté. 
            

Au grand désarroi de sa mère, il n’avait hérité d’elle que les yeux, le reste étant la copie conforme de son père. Avec ses lèvres charnues surmontées de ce petit nez court et légèrement retroussé, caractéristiques manifestement familiales, Vlad aurait sans doute un jour eu la stature
 de Maksimilian. Si le soir qui se profilait avait été différent, peut-être aurait-il lui aussi enfilé de larges t-shirts et des pulls XXL…


Comme chaque après-midi, le garçon, plutôt grand pour son âge, avait quitté l’école à dix-sept heures et aussitôt rejoint le restaurant. Après avoir avalé un verre de lait et deux tartines de pain frais beurré, il s’était sagement installé à l’une des trois tables accolées au mur des cuisines. Son cartable, posé sur le sol, regorgeait de livres et de cahiers. Dans un silence presque
 religieux, il avait entrepris de faire une partie de ses devoirs. Cette année encore, ses notes étaient exemplaires. Il aimait plus que tout arriver chaque trimestre avec, dans
 son carnet de correspondance, les appréciations toujours plus élogieuses de son professeur. Il était intelligent, concentré et studieux. Une dictée à réviser, un exercice de mathématiques facile comme tout et Tournez, tournez, bons chevaux de bois à apprendre. Verlaine n’avait qu’à bien se tenir. 
            

Dans une heure, il serait temps de dîner. Sur la table qui lui servait de bureau, une assiette et des couverts
 remplaceraient ses cahiers et ses stylos. Puis, vers vingt heures, il
 regagnerait la maison, tout seul, comme un grand. C’était la première année qu’il était tout à fait autonome, et cette récente indépendance lui plaisait assez. Il avait l’impression d’avoir hérité d’une tonne de responsabilités et faisait ce qu’il fallait pour les assumer. 
            

Chaque soir revenait le rituel que sa mère et lui avaient mis en place. Rentrer en suivant le même chemin, refermer la porte à clef derrière lui une fois à l’intérieur, prendre sa douche, se brosser les dents, vérifier que son cartable était prêt pour le lendemain et se coucher à vingt et une heures quinze, jamais plus tard. C’était de cette façon qu’il se sentait grand. 
            

À ses pieds, Boris, nommé ainsi en souvenir de l’ex-président, s’était consciencieusement léché les pattes. 
            




La voiture vidée de son contenu, Maksimilian s’était mis au volant et avait quitté les lieux. Les rues et ruelles du Vieux-Nice étant résolument piétonnes, il n’avait pas eu d’autre choix que d’aller la garer au parking. 
            

À quelques mètres, l’homme s’était posté là, à l’affût. Avec sa silhouette pataude à demi dissimulée derrière un conteneur à poubelles, seuls deux yeux sombres étaient à peine visibles. Un bonnet en laine était enfoncé sur son crâne et une écharpe recouvrait le bas de son visage. Une forme dans la pénombre que n’importe quel passant aurait prise pour un SDF à la recherche d’un peu de chaleur. L’obscurité avait gagné ses quartiers d’hiver. Le vent commençait à forcir. Les habitants réintégraient leurs pénates. 
            

Une fois le véhicule hors de vue, l’homme s’était rapidement approché de la devanture. Il avait tiré la porte vitrée et s’était glissé à l’intérieur dans le silence le plus complet. L’entrée était plongée dans le noir. Seul le fond de la salle était timidement éclairé. Sur la pointe des pieds, il avait monté les deux marches qui menaient à la pièce principale. Là, il avait été accueilli par le chien de la famille à l’odorat infaillible. L’animal, content de ce nouveau compagnon, avait secoué la queue de gauche à droite, quémandant une caresse. À la place, une décharge électrique de quelques secondes avait suffi à immobiliser la bête, qui avait basculé sur le flanc. 
            

Dans un angle, à l’autre bout du restaurant, Vladimir avait relevé la tête. Les crépitements rapides l’avaient sorti de ses livres. S’était-il mis à pleuvoir ? Étaient-ce des éclairs qui avaient illuminé l’entrée ? Où était son chien ? Avait-il eu peur de la foudre ? Il l’avait appelé une première fois, mais rien. Le garçon avait essayé de nouveau, sans plus de succès. Étonné de ne pas le voir accourir, il avait quitté sa chaise et traversé la salle, toujours sombre. Près des marches, Vladimir s’était arrêté net. Boris était recroquevillé contre l’un des piliers qui soutenaient la mezzanine. Le bout de sa langue sortait de sa
 gueule et l’animal avait le souffle court. L’enfant s’était agenouillé à côté de lui. Délicatement, il avait posé une main sur sa tête, la secouant doucement. Le chien n’avait eu aucune réaction. Ses membres étaient raides comme du bois. Ne sachant trop que faire, Vladimir s’était retourné vers la cuisine. Sa mère, elle, saurait certainement. Il s’était apprêté à l’appeler lorsque l’arc électrique avait pénétré son petit cou et l’avait transpercé de part en part. Ses yeux s’étaient révulsés et son corps s’était contracté avant de s’affaler sur celui de Boris. L’homme avait tiré les deux formes inertes sous le grand escalier, à l’abri des regards. 
            

En une fraction de seconde, il avait traversé la salle et s’était rapproché de la cuisine. La porte battante était maintenue ouverte par une cale en bois. Il avait furtivement passé la tête à travers l’ouverture. Il devait repérer les lieux. Contre le mur, à droite, le four à chaleur tournante ronronnait. À l’opposé, accroupie devant l’armoire frigorifique, Agnessa était occupée à ranger une partie des produits frais. Dos à son destin, sa nuque semblait l’appeler. Son arme électrique à pleine puissance, l’homme s’était approché de sa proie. Au dernier moment, Agnessa avait tourné la tête. Sans doute le sixième sens féminin lui avait-il signalé un danger. Mais bien trop tard pour éviter la longue décharge qui lui avait arraché un cri de douleur avant de la plonger dans le néant. De son sac à dos, l’agresseur avait sorti de quoi ligoter et bâillonner ses victimes. Moins de cinq minutes après son arrivée, la mère, le fils et le chien étaient saucissonnés et enfermés dans la chambre froide. Trois corps atoniques au milieu des quartiers de
 viande cellophanés et des fromages frais. 
            




À la seconde où Maksimilian était entré dans son restaurant, une étrange sensation l’avait envahi. Aucune odeur n’émanait encore de la cuisine et Boris n’était pas là pour l’accueillir. Deux faits assez rares pour être soulignés. Il avait appelé le chien à son tour, mais sans plus de réussite que son fils. Au fond de la salle, Vladimir n’était plus à ses devoirs. Il s’était dit que le petit avait certainement amené Boris faire ses besoins. L’un et l’autre ne devraient pas tarder à revenir. L’esprit occupé par ce qu’il lui restait à faire, il avait retiré la sacoche qu’il portait en bandoulière, enlevé son blouson et posé le tout sur une chaise. Il devait s’activer un peu s’il voulait que tout soit prêt pour le service de dix-neuf heures. Les frigos du bar n’allaient pas se remplir seuls et les soixante-sept tables attendaient d’être dressées. À mille lieues de se douter du drame qui se tramait, il n’avait pas entendu la mort surgir dans son dos. 
            

Vu la corpulence de Kouliakov, l’homme avait préféré ne prendre aucun risque. Le pistolet électrique avait ses limites et il n’avait pas eu envie d’en faire les frais ce soir. De sa veste, il avait sorti une matraque télescopique, et ses doigts s’étaient fermement refermés sur son manche. D’un geste rapide, il l’avait dépliée dans un bruit métallique et, dans le même mouvement, l’avait abattue de toutes ses forces sur la nuque du restaurateur. Le tube d’acier avait fendu l’air en sifflant et heurté si violemment le rachis cervical qu’il l’avait brisé comme du verre. Un son mat s’était fait entendre au moment où la moelle épinière fut sectionnée par les vertèbres broyées. Un second, plus sourd, lorsque le corps sans vie s’était écrasé sur le sol carrelé. 
            

La matraque trônant au bout de son bras comme un trophée, l’homme avait pris une profonde inspiration. La paume de sa main droite était venue frapper la bille d’acier, et l’arme avait recouvré sa taille initiale, un peu plus de vingt centimètres. Son cœur s’était mis à battre à peine plus vite que d’ordinaire. Ses gestes se précisaient. Il avait descendu les loquets des portes d’entrée. À partir de maintenant, plus question d’être dérangé. Dans quelques minutes, il allait s’occuper du reste de la famille. De son sac, il avait sorti un long cordage en
 chanvre synthétique, un cutter, et avait grimpé les marches de la mezzanine. 
            




***





Sylvain ferma les portes de la Mégane. Le Bortsch n’était qu’à quelques dizaines de mètres de la rue de la Préfecture, mais il pressentait que l’endroit devait grouiller de véhicules de secours. Nath et lui avaient préféré laisser leur voiture un peu à l’écart et finissaient le trajet à pied. Predrag Marcovici sortit de l’établissement au moment où ses collègues de groupe arrivaient. Un bloc-notes dans une main, un stylo dans la
 seconde, il respira profondément en regardant le ciel couvert. Il avait le teint cireux, et son chef évita de lui en faire la remarque. Elle fronça le nez avant de demander : 
            

— Alors ? 

L’enquêteur la dévisagea plusieurs secondes sans répondre. Il ne savait même pas par quel bout commencer. 
            

— C’est pire que tout ce que j’ai pu voir jusqu’à ce jour, se contenta-t-il de dire avant d’allumer une cigarette. 
            

Il aspira une longue bouffée, l’apprécia un instant lorsqu’elle pénétra dans ses poumons, puis la souffla. Le panache de fumée s’éleva vers le ciel en tourbillonnant. Les flashs revenaient sans cesse. Il secoua
 la tête. Vaine tentative pour espérer les chasser. Il aurait tout le temps de se torturer l’esprit plus tard, mais là, il devait rester concentré. 
            

Sylvain prit la parole. Dans ces moments de doute, il savait que moins il
 laisserait de vides dans la conversation, moins les pensées de Marco s’égareraient. 
            

— Tout le monde est arrivé ? 
            

— Ouais. Patrick et Jacques ont commencé l’enquête de voisinage avec consigne de laisser des convocations chez tous ceux qui ne
 répondraient pas ce soir. Aurélien est avec la jeune femme qui est tombée sur le… carnage. 
            

— Ils sont où ? 
            

— À son domicile, précisa-t-il en désignant la direction d’une des portes cochères, au fond de la ruelle. 
            

— Elle est dans quel état ? s’inquiéta Nathalie. 
            

— Comme tu peux t’en douter… La fille a été découverte inanimée par un passant, juste là, à deux pas de la devanture. Le type a appelé les secours, qui lui ont prodigué les premiers soins. Elle a sans doute perdu connaissance en sortant et s’est ouvert le cuir chevelu en chutant. Cinq points de suture ! Du coup, non seulement elle est en état de choc, mais en plus ils lui ont donné un sédatif pour calmer la douleur. 
            

— Tu préfères qu’on commence par quoi ? fit Nath en se désignant de la main ainsi que Sylvain. 
            

— Je pense que ce serait pas mal que tu ailles voir si tu peux tirer quelque chose
 de notre témoin pendant que Sly et moi terminons les constatations. Seul, j’en ai encore pour au moins trois heures. À deux, on va se partager le boulot et avancer plus vite. 
            

— Ça marche pour moi, répondit le brigadier-chef en attrapant dans sa sacoche de quoi prendre des notes. 
            

— Les gars de l’IJ ? 
            

— Ils sont en plein taf. Ils passent la scène de crime au microscope, une pièce après l’autre. Photos, vidéos, traces papillaires et relevés ADN dans chacune d’elles, chaque recoin. Pour l’instant, tout est négatif. Perso, je suis obligé de sortir toutes les cinq minutes tellement l’odeur est écœurante. Et je ne te parle même pas de la vision en arrivant. 
            

— Je te crois sur parole, affirma Nathalie en observant les portes vitrées, qui avaient été recouvertes de draps blancs pour éviter l’attroupement de curieux et les regards indiscrets. Je me contenterai des albums
 de l’IJ pour me faire une idée. Tu as l’identité du témoin ? 
            

— Carine Maschini, répondit Marco en relisant ses notes. Elle habite au numéro 34, troisième étage, porte de droite. 
            

Nathalie Klein tourna les talons et laissa les deux hommes seuls. Sylvain jeta
 un œil vers son pote. Pas besoin d’en dire plus, un simple regard avait suffi. Marco répliqua : 
            

— Putain ! C’est vraiment chaud ! Ces enculés ont fait un massacre ! 
            

— Les corps ont été enlevés ? 
            

— Tu parles ! On devait d’abord se taper toutes les constatations avant qu’ils puissent y toucher. T’imagines même pas. Toute une famille pendue par les pieds et égorgée comme des moutons. Je viens à peine de finir. Les pompiers s’occupent de la suite avec le légiste. Quand je suis sorti prendre un peu l’air, Nellota était partie dégueuler. 
            

— Bon, va falloir y retourner. En espérant qu’elle ne nous ait pas fait un malaise. 
            

Marco acquiesça d’un simple hochement de tête. Il jeta son mégot le plus loin qu’il le put pour ne pas polluer d’éventuelles traces à l’extérieur, puis tous deux disparurent derrière les draps blancs. 
            

Toutes les lampes de la salle avaient été allumées. Deux gros projecteurs supplémentaires, installés pour l’occasion sur de hauts trépieds, donnaient l’impression qu’un soleil d’été avait pénétré les lieux. La chaleur qu’ils produisaient rendait l’odeur un peu plus répugnante. Mais l’identité judiciaire s’activait toujours et les deux fonctionnaires affectés à cette tâche avaient besoin de voir ce qu’ils faisaient. Ils étaient reconnaissables avec leurs combinaisons en papier blanc, leurs masques
 verts et les charlottes qui recouvraient leurs crânes. Le plus jeune tenait dans une main un rouleau adhésif à scellés, tandis que le second transportait plusieurs tubes de prélèvements ADN. 
            

Les pompiers avaient mis en place un échafaudage. Pouvoir détacher et récupérer les corps sans patauger dans la mare de sang qui s’étalait sur le sol était indispensable. 
            

Sylvain visualisa la salle d’un mouvement de tête circulaire, puis s’arrêta au pied des marches. L’odeur âcre et tellement caractéristique le prit à la gorge. Celle que l’on sent une fois et que l’on n’oublie jamais. Il sortit de sa poche un mouchoir en papier au parfum d’eucalyptus et se le colla sur le nez. La scène, si on pouvait l’appeler ainsi, était innommable. Une flaque sombre et épaisse dessinait une ellipse sur le carrelage écru. De petits filets plus clairs s’étendaient à la manière d’une toile d’araignée le long des joints en ciment. Sur un côté, des traces de pas semblaient s’être échappées de l’horreur, laissant une succession d’empreintes brunes, plus ou moins nettes, jusqu’au paillasson de l’entrée. 
            

— Notre témoin, précisa Marco en observant le regard de son collègue qui suivait les marques jusqu’à la porte. 
            

— Glauque, grogna Sly. 
            

À gauche, quatre pompiers s’affairaient au bord de la mezzanine tandis que deux autres étaient assurés par des baudriers sur l’échafaudage. Sur le sol, Sylvain compta machinalement les sacs mortuaires dans
 lesquels étaient enfermés les corps sans vie. Un homme se trouvait à leur côté, agenouillé près de l’un d’eux. De dos, Sylvain reconnut le médecin légiste. Il lui adressa un « Salut, doc ! » qui n’obtint pas de réponse. Le toubib était concentré sur ce qu’il était en train de faire et certainement un peu secoué. Il le verrait plus tard. 
            

Marco lui fit traverser la salle par la droite. De ce côté, tout avait déjà été répertorié, photographié, scruté et examiné, chaque centimètre carré passé au peigne fin par les gars de l’IJ. Visiblement, rien n’avait été touché ni déplacé par les auteurs du crime. Aucune contamination, aucun relevé probant. 
            

Ensemble, ils franchirent les portes de la cuisine. À l’intérieur, la magistrate était appuyée contre l’évier en inox, les bras croisés comme pour se protéger d’un danger invisible, un masque en papier dissimulant le bas de son visage.
 Nellota était à peine moins pâle que lorsqu’elle s’était excusée dix minutes plus tôt pour se rendre aux toilettes. Marco s’approcha d’elle. 
            

— Les renforts sont arrivés, dit-il en désignant son collègue. Sylvain Vatier, qui fait partie de notre groupe. 
            

— Bonsoir, se contenta-t-elle de répondre en lui serrant la main. 
            

— La commandante Klein a rejoint le domicile du témoin, précisa Sly, qui ne voulait pas passer pour les renforts. 

— Pour en revenir à elle, vous avez des nouvelles de Mme Maschini ? D’après ce que j’ai pu comprendre, le choc a été violent ! 
            

— Non, pas pour l’instant, reprit Marco. Je ne pense pas qu’elle soit en mesure de parler à qui que ce soit. Lorsqu’il lui a donné le tranquillisant, le médecin a expliqué qu’elle serait dans les vapes jusqu’à demain. Klein est tout de même montée voir si elle pouvait en tirer quelque chose, mais j’en doute. 
            

— On a une idée de ce qu’elle faisait dans le coin ? 
            

— Oui. Elle rentrait de son travail. Elle est serveuse dans un restaurant pas très loin d’ici. Elle a été étonnée de constater que les lumières de l’établissement étaient éteintes et s’est finalement aperçue que la porte n’était pas fermée. Elle est entrée, pensant que les propriétaires avaient oublié de la verrouiller… et elle s’est retrouvée avec les deux pieds dans une mare d’hémoglobine. Pour la suite, ça reste très flou dans son esprit. On suppose que, prise de panique, elle est sortie en
 courant et a tourné de l’œil une fois dehors. Elle est tombée et sa tête a heurté le sol. Pour elle, fin de l’histoire. 
            

— OK, monsieur Marcovici, fit Nellota après un long silence, durant lequel elle avait semblé poser des images sur les mots qu’elle venait d’entendre. Je vais vous laisser à votre scène de crime. De toute façon, à part me retourner l’estomac, je ne sers pas à grand-chose ici. On fait un point tout à l’heure. Disons en fin de matinée. D’ici là, j’aurai préparé le réquisitoire pour l’ouverture de l’information judiciaire. On saura aussi quel juge aura été désigné. 
            

— Très bien, madame. 
            

— Je vais également faire en sorte que les autopsies s’effectuent très rapidement et que les résultats nous soient communiqués au plus tôt. Je suppose que chaque indice sera précieux. 
            

— Certainement, acquiesça Marco en se retournant vers la salle du restaurant. Ce n’est pas ce que l’IJ a prélevé qui va beaucoup nous aider. 
            

— Demain, à la première heure, on envoie les réquisitions sur les bornes téléphoniques qui couvrent le quartier, annonça Vatier. Peut-être aurons-nous quelques numéros à croiser. 
            

— Très bien, messieurs. On se tient au courant dans la matinée. 
            

La magistrate mit son manteau et quitta les lieux sans demander son reste. La
 vue et l’odeur de la tuerie l’avaient véritablement ébranlée et elle n’avait qu’une envie à présent : se plonger dans un bain pour tenter d’annihiler les effluves tenaces qui semblaient s’être infiltrés dans chacune des fibres de ses vêtements. Marco et Sylvain l’observèrent traverser la salle. Comme ils l’avaient supposé, elle ne tourna à aucun moment la tête en direction du sac que le médecin légiste finissait de fermer. 
            

— Je te termine le tour du propriétaire, proposa Marco une fois les draps retombés derrière la substitut. Il est vraisemblable que les victimes aient été enfermées dans la chambre froide avant d’être exécutées. 
            

— Enfermées avant d’être exécutées… Tu veux dire… comme stockées ? 
            

— Je l’avais pas vu comme ça, mais maintenant que tu le dis… Ouais, c’est une hypothèse envisageable.


« À quoi cet épisode a-t-il pu servir ? Un meurtre en plusieurs temps ? se demanda Sylvain. Les agresseurs se sont-ils retrouvés avec trop de victimes ? Qui peut posséder assez de sang froid pour préméditer une telle boucherie ? Et dans quel but ? »


— Une idée du mobile ? 
            

— Non, aucune. En tout cas, il ne s’agit pas d’un vol, souligna le major. Le fonds de caisse est toujours présent et les affaires personnelles des propriétaires n’ont apparemment pas été fouillées. Par sécurité, un véhicule de la BAC est en surveillance devant le domicile des Kouliakov, au cas où les gars seraient partis avec un jeu de clefs. 
            

Les questions étaient posées, du moins les principales. Elles tourneraient dans les esprits un moment et,
 par expérience, les deux enquêteurs étaient persuadés qu’elles n’amèneraient aucune réponse cette nuit. Les zones d’ombre persisteraient dans leur noirceur encore un temps. 
            




De son côté, Klein resterait bredouille pour ce soir, ou quasiment. Carine Maschini venait
 de s’endormir. À voir son visage, on aurait pu penser qu’elle était paisible, mais le sédatif avait le plus grand mal à faire déconnecter les synapses agités de son cerveau. Parfois, un bras tressautait ; la seconde suivante, une jambe. Par moments, ses doigts se crispaient,
 blanchissant aux jointures, puis relâchaient la pression. Un large pansement recouvrait le haut de son crâne. Le médecin du SMUR avait quitté les lieux depuis une bonne heure, laissant la place à la police judiciaire. Aurélien, heureux d’avoir échappé à la scène de crime, était assis à l’autre bout du canapé, la surveillant du coin de l’œil pendant qu’il mettait ses notes au propre. 
            

— Ses prochains jours vont être difficiles, murmura Nathalie en le regardant. 
            

— Ils le seraient à moins. 
            

— Pourquoi n’a-t-elle pas été hospitalisée ? 
            

— Le gars qui l’a trouvée l’a montée chez elle avant d’appeler les secours. Elle était frigorifiée. Une fois ici, elle a refusé d’en repartir. 
            

— Qu’a dit le médecin pour elle ? 
            

— Qu’elle allait dormir jusqu’en milieu de matinée et certainement se lever avec un méchant mal de crâne. 
            

— OK. Je suppose que c’est donc réglé pour nous. On va la laisser pour cette nuit et, demain, je viendrai la réveiller vers neuf heures et demie pour l’amener au service. 
            

(paru en janvier 2019) 
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